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Leon Degrelle 

HITLER POUR MILLE ANS 



Chapitre premier 
Le musellement des vaincus 



[7] A nous, rescapes en 1945 du front de l'Est, dechires par les blessures, accables par les 
deuils, ronges par les peines, quels droits nous reste-t-il encore ? Nous sommes des morts. 
Des morts avec des jambes, des bras, un souffle, mais des morts. 

Prononcer un mot en public, ou ecrire dix lignes lorsqu'on a combattu, arme au poing, contre 
les Soviets, et, surtout, lorsqu'on a ete un chef dit « fasciste », est considere sur-le-champ, du 
cote « democratique », comme une sorte de provocation. 

A un bandit de droit commun, il est possible de s'expliquer. II a tue son pere ? Sa mere ? Des 
banquiers ? Des voisins ? II a recidive ? Vingt journaux internationaux ouvriront leur 
colonnes a ses Memoires, publieront sous des titres ronflants le recit de ses crimes, agremente 
de mille details hauts en couleur, qu'il s'agisse de Cheisman ou de dix de ses emules. 

Les descriptions cliniques d'un vulgaire assassin vaudront les tirages et les millions d'un best- 
seller a son analyste pointilleux, l'Americain Truman Capote. 

D'autres tueurs publics comme les Bonnie et Clyde [8] connaitront la gloire des cinemas et 
dicteront meme la mode dans les drugstores les plus huppes. 

Quant aux condamnes politique, 9a depend. C'est la couleur de leur parti qui commandera 
leur justification ou leur execration. 

Un Campesino, paysan rustaud devenu chef de bande du Frente Popular, et que les scrupules 
n'etouffaient guere lorsqu'il s'agissait de faucher les rangs des Nationaux, a pu, en Espagne 
meme, et a des centaines de milliers d'exemplaires, dans le journal au tirage le plus eleve de 
Madrid, expliquer, largement et librement, ce qu'avait ete son aventure sanglante d'Espagnol 
de « Gauche ». 

Mais voila, lui etait de Gauche. 

Alors, lui avait le droit, comme tous les gens de Gauche ont tous les droits. 

Quels qu'eussent ete les crimes, voire les exterminations massives auxquels les regimes 
marxistes se soient livres, nul ne leur fera grise mine, la Droite conservatrice parce qu'elle se 
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pique d'etre, assez imbecilement, ouverte au dialogue, la Gauche parce qu'elle couvre 
toujours ses hommes de main. 

Un agitateur revolutionnaire a la Regis Debray pourra compter sur toutes les audiences qu'il 
voudra ; cent journaux bourgeois reprendront avec eclat ses propos. Le Pape et le general de 
Gaulle se precipiteront pour le proteger, l'un sous sa tiare, l'autre sous son kepi. 

Comment, a ce propos, ne pas tracer un parallele avec Robert Brasillach, le plus grand 
ecrivain de France de [9] la Deuxieme Guerre mondiale ? Passionne de son pays, a qui il avait 
vraiment voue son ceuvre et sa vie, il fut, lui, impitoyablement fusille a Paris, le 6 fevrier 
1945, sans qu'un kepi quelconque ne s'agitat, si ce n'est pour donner le signal du tir du 
peloton d'execution. . . 

De meme, l'anarchiste juif, ne en Allemagne, nomme Cohn-Bendit, mollement recherche et, 
bien entendu, jamais retrouve par la police de Paris alors qu'il avait ete tout pres d'envoyer la 
France en Fair, a pu, tant qu'il Fa voulu et comme il Fa voulu, publier ses elucubrations, aussi 
incendiaires que mediocres, chez les editeurs capitalistes, empochant, en ricanant, les cheques 
que ceux-ci lui tendaient pour couvrir ses droits d'auteur ! 

Les Soviets ont perche leur dictature sur seize millions et demi d'assassines : evoquer encore 
le martyre de ceux-ci serait considere comme nettement incongru. 

Khrouchtchev, bateleur vulgaire pour marche aux pores, pois chiche sur le nez, suintant, vetu 
comme un sac de chiffonnier, a parcouru, triomphant, sa memere au bras, les Etats-Unis 
d'Amerique, escorte par des ministres, des milliardaires, des danseuses de french-cancan et la 
Fine fleur du clan Kennedy, se payant meme, pour Finir, un numero de savates sur tables et de 
chaussettes humides en pleine session de FO.N.U. 

Kossyguine a offert sa tete de pomme de terre mal cuite aux hommages fleuris de Francais 
toujours bouleverses a Fevocation d'Auschwitz, mais qui ont oublie les milliers d'officiers 
polonais, leurs allies de 1940, que FU.R.S.S. assassina methodiquement a Katyn. 

Staline lui-meme, le pire tueur du siecle, le tyran implacable, integral, faisant massacrer, dans 
ses fureurs [10] dementes, son peuple, ses collaborateurs, ses chefs militaires, sa famille, recut 
un mirobolant sabre d'or du roi le plus conservateur du monde, le roi d'Angleterre, qui ne 
comprit meme pas ce que le choix d'un tel cadeau a un tel criminel avait de macabre et de 
cocasse ! 

Mais que nous, les survivants « fascistes » de la Seconde Guerre mondiale, poussions 
F impertinence jusqu'a desserrer les dents un seul instant, aussitot mille « democrates » se 
mettent a glapir avec frenesie, epouvantant nos amis eux-memes, qui suppliants, nous crient : 
attention ! attention ! 

Attention a quoi ? 

La cause des Soviets etait-elle venerable a un tel point ? Tout au long d'un quart de siecle, les 
spectateurs mondiaux ont eu d'eclatantes occasions de se rendre compte de sa malfaisance. La 
tragedie de la Hongrie, ecrasee sous les chars sovietiques, en 1956, en expiation du crime 
qu'elle avait commis de reprendre gout a la liberte ; la Tchecoslovaquie terrassee, muselee par 
des centaines de milliers d'envahisseurs communistes, en 1968, parce qu'elle avait eu 
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l'ingenuite de bouloir se degager un peu du carcan que Moscou lui avait enserre autour du 
cou, comme a un forcat chinois ; le long soupir des peuples opprimes par l'U.R.S.S., du golfe 
de Finlande jusqu'aux rivages de la mer Noire, demontrent [sic] clairement quelle horreur eut 
connu l'Europe entiere si Staline eut pu - et sans 1'heroisme des soldats du front de l'Est, il 
l'eut pu - s'abattre des 1943 jusqu'aux quais de Cherbourg et jusqu'au rocher de Gibraltar. 

[11] De l'enfer de Stalingrad (novembre 1942) a l'enfer de Berlin (avril 1945), neuf cent jours 
s'ecoulerent, neuf cent jours d'epouvante, de lutte chaque fois plus desesperee, dans des 
souffrances horribles, au prix de la vie de plusieurs milliers de jeunes garcons qui se firent 
deliberement ecraser, broyer, pour essayer de contenir, malgre tout, les armees rouges 
devalant de la Volga vers l'ouest de l'Europe. 

En 1940, entre l'irruption des Allemands a la frontiere francaise pres de Sedan et l'arrivee de 
ceux-ci a la mer du Nord, il se passa tout juste une semaine. Si les combattants europeens du 
front de l'Est, parmi lesquels se trouvaient un demi-million de volontaires de vingt-huit pays 
non allemands, avaient detale avec la meme velocite, s'ils n'avaient pas oppose, pied a pied, 
au long de trois annees de combats atroces, une resistance inhumaine et surhumaine a 
l'immense maree sovietique, l'Europe eut ete perdue, submergee sans remission des la fin de 
1943, ou au debut de 1944, bien avant que le general Eisenhower eut conquis son premier 
pommier de Normandie. 

Un quart de siecle est la qui l'etablit. Tous les pays europeens que les Soviets ont conquis, 
l'Esthonie [sic], la Lithuanie [sic], la Lettonie, la Pologne, l'Allemagne orientale, la 
Tchecoslovaquie, la Hongrie, la Roumanie, la Bulgarie sont restes, depuis lors, 
implacablement, sous leur domination. 

Au moindre ecart, a Budapest ou a Prague, c'est le « knout » moderne, c'est-a-dire les chars 
russes fauchant a bout portant les recalcitrants. 

[12] Des juillet 1945, les Occidentaux, qui avaient mise si imprudemment sur Staline, 
commencerent a dechanter. 

- Nous avons tue le mauvais cochon, murmura Churchill au president Truman, a Potsdam, 
tandis qu'il sortaient tous deux d'une entrevue avec Staline, le vrai vainqueur de la Deuxieme 
Guerre mondiale. 

Regrets tardifs et pitoyables. . . 

Celui qui leur avait paru precedemment le « bon cochon », installe par eux sur deux 
continents, grognait de satisfaction, la queue a Vladivostok, le groin fumant a deux cent 
kilometres du territoire francais. 

Le groin est toujours la, depuis un quart de siecle, plus menacant que jamais, a tel point que 
nul ne se risque, a l'heure actuelle, a 1' affronter, sinon a coups de courbettes. 

Au lendemain de l'ecrasement de Prague, a l'ete de 1968, les Johnson, les de Gaulle, les 
Kiesinger s'en tinrent a des protestations platoniques, a des regrets craintifs et reserves. 

Entre-temps, sous la panse dudit cochon, la moitie de l'Europe etouffe. 
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Ca ne suffit-il done pas ? 

Est-il juste, est-il decent que ceux qui virent clair a temps, ceux qui jeterent, de 1941 a 1945, 
leur jeunesse, les doux liens de leur foyer, leurs forces, leurs interets en travers du chemin 
sanglant des armees sovietiques, continuent a etre traites comme des parias jusqu'a leur mort 
et au-dela meme de leur mort ?... Des parias a qui on cloue les levres des qu'ils essayent de 
dire : « tout de meme ». 

[13] Tout de meme... Nous avions des vies heureuses, des maisons ou il faisait bon vivre, des 
enfants que nous cherissions, des biens qui donnaient de l'aisance a notre existence. . . 

Tout de meme... Nous etions jeunes, nous avions des corps vibrants, des corps aimes, nous 
humions fair neuf, le printemps, les fleurs, la vie, avec une avidite triomphante. . . 

Tout de meme. . . Nous etions habites par une vocation, tendus vers un ideal. . . 

Tout de meme...l\ nous a fallu jeter nos vingt ans, nos trente ans et tous nos reves vers 
d'horribles soufffances, d'incessantes angoisses, sentir nos corps devores par les fro ids, nos 
chairs dechirees par les blessures, nos os rompus dans des corps a corps hallucinants. 

Nous avons vu hoqueter nos camarades agonisants dans des boues gluantes ou dans les neiges 
violettes de leur sang. 

Nous sommes sortis vivants, tant bien que mal, de ces tueries, hagards d'epouvante, de peine 
et de tourments. 

Un quart de siecle apres, alors que nos parents les plus chers sont morts dans des cachots ou 
ont ete assassines, et que nous-memes sommes arrives, dans nos exils lointains, au bout du 
rouleau du courage, les « Democraties », hargneuses, bilieuses, continuent a nous poursuivre 
d'une haine inextinguible. 

Jadis, a Breda, comme on peut le voir encore dans l'inoubliable tableau de Velasquez, au 
musee du Prado a Madrid, le vainqueur offrait ses bras, sa commiseration et son affection au 
vaincu. Geste humain ! Etre vaincu, [14] quelle souffrance deja, en soi ! Avoir vu s'effondrer 
ses plans et ses efforts, rester la, les bras ballants devant un avenir disparu a jamais, dont on 
devra pourtant regarder le cadre vide, en face de soi, jusqu'au dernier souffle ! 

Quel chatiment, si l'on avait ete coupable ! 

Quelle douleur injuste, si l'on n'avait reve que de triomphes purs ! 

Alors, on comprend qu'en des temps moins feroces, le vainqueur s'avancait, fraternel, vers le 
vaincu, accueillait 1' immense peine secrete de celui qui, s'il avait sauve sa vie, venait de 
perdre tout ce qui donnait a celle-ci un sens et une valeur. . . 

Que signifie encore la vie pour un peintre a qui on a creve les yeux ? Pour un sculpteur a qui 
on a arrache les bras ? 
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Que signifie-t-elle pour l'homme politique rompu par le destin, et qui avait porte en lui, avec 
foi, un ideal brulant, qui avait possede la volonte et la force de le transposer dans les faits et 
dans la vie meme de son peuple ? . . . 

Plus jamais il ne se realisera, plus jamais il ne creera. . . 

Pour lui, l'essentiel s'est arrete. 

Cet « essentiel », dans la grande tragedie de la Deuxieme Guerre mondiale, que fut-il pour 
nous ? 

Comment les « fascismes » - qui ont ete l'essentiel de nos vies - sont-ils nes ? Comment se 
sont-ils deployes ? Comment ont-ils sombre ? 

Et, surtout, apres un quart de siecle : de toute cette affaire enorme, quel bilan peut-on 
dresser ? 



Chapitre II 

Quand PEurope etait fasciste 

[15] A un jeune garcon des temps actuels, l'Europe dite « fasciste » apparait comme un 
monde lointain, deja confus. 

Ce monde s'est effondre. 

Done, il n'a pas pu se defendre. 

Ceux qui l'ont jete au sol restaient seuls sur le terrain, en 1945. lis ont, depuis lors, interprets 
les faits et les intentions, comme il leur convenait. 

Un quart de siecle apres la debacle de l'Europe « fasciste » en Russie, s'il existe quelques 
ouvrages a demi corrects sur Mussolini, il n'existe pas encore un seul livre objectif sur Hitler. 

Des centaines d' ouvrages lui ont ete consacres, tous bacles, ou inspires par une aversion 
viscerale. 

Mais le monde attend toujours l'oeuvre equilibree qui etablira le bilan de la vie du principal 
personnage politique de la premiere moitie du XIX e siecle. 

Le cas d'Hitler n'est pas un cas isole. L'Histoire si Ton peut dire ! - s'est ecrit depuis 1945 a 
sens unique. 

Dans la moitie de l'univers, dominee par l'U.R.S.S. et par la Chine rouge, il n'est meme pas 
pensable que la [16] parole soit donnee a un ecrivain qui ne serait pas un conformiste ou un 
adulateur. 

Dans l'Europe occidentale, si le fanatisme est plus nuance, il n'en est que plus hypocrite. 
Jamais un grand journal francais, ou anglais, ou americain ne publierait un travail qui mettrait 
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en relief ce qu'il put y avoir d'interessant, voire de sainement createur, dans le Fascisme ou 
dans le National-Socialisme. 

La seule idee d'une telle publication paraitrait aberrante. On crierait aussitot au sacrilege. 

Un secteur a ete tout specialement l'objet de soins passionnes : on a publie, dans un 
gigantesque tapage, cent reportages, souvent exageres, parfois grossierement mensongers, sur 
les camps de concentration et sur les fours crematoires, seuls elements que Ton veuille bien 
considerer dans 1' immense creation que fut, pendant dix ans, le regime hitlerien. 

Jusqu'a la fin du monde, on continuera d'evoquer la mort des Juifs dans les camps d'Hitler 
sous le nez epouvante de millions de lecteurs, peu ferus d' additions exactes et de rigueur 
historique. 

La aussi, on attend un ouvrage serieux sur ce qui s'est reellement passe, avec des chiffres 
verifies methodiquement et recoupes ; un ouvrage impartial, non un ouvrage de propagande ; 
non pas des choses soi-disant vues et qui n'ont pas ete vues ; non pas surtout des 
« confessions » criblees d'erreurs et de non-sens, dictees par des tortionnaires officiels - 
comme une commission du Senat americain a du le reconnaitre - a des accuses [17] 
allemands jouant leur tete et prets a signer n'importe quoi pour echapper au gibet. 

Ce fatras incoherent, historiquement inadmissible, a fait de 1'effet, sans aucun doute, sur le 
vaste populo sentimental. Mais il est la caricature d'un probleme angoissant, et 
malheureusement vieux comme le sont les hommes. 

L'etude reste encore a ecrire - et d'ailleurs, nul editeur ne la publierait ! - qui exposerait les 
faits exacts selon des methodes scientifiques, les replacerait dans leur contexte politique, les 
insererait honnetement, dans un ensemble de rapprochements historiques, helas tous 
indiscutables : la traite des Negres, menee au cours des XVII e et XVIII e siecles par la France 
et l'Angleterre, au prix de trois millions de victimes africaines succombant au cours de rafles 
et de transferts atroces : 1' extermination, par cupidite, des Peaux-Rouges traques a mort sur 
les terres des Etats-Unis d'aujourd'hui ; les camps de concentration d'Afrique du Sud ou les 
Boers envahis furent parques comme des bestiaux par les Anglais, sous l'oeil complaisant de 
Mr. Churchill ; les executions effroyables des Cipayes aux Indes, par les memes serviteurs de 
Sa Gracieuse Majeste ; le massacre par les Turcs de plus d'un million d'Armeniens ; la 
liquidation de plus de seize millions de non-communistes en U.R.S.S. ; la carbonisation par 
les Allies, en 1945, de centaines de milliers de femmes et d'enfants dans les deux plus 
gigantesques fours crematoires de l'Histoire : Dresde et Hiroshima : la serie de massacres de 
populations civiles qui n'a fait que se poursuivre et s'accroitre depuis 1945 : au Congo, au 
Vietnam, en Indonesie, au Biafra. [18] 

On attendra encore longtemps, croyez-moi, avant qu'une telle etude, objective et de portee 
universelle, fasse le point sur ces problemes et les soupese sans parti pris. 

Meme sur des sujets beaucoup moins brulants toute explication historique reste encore, a cette 
heure, a peu pres impossible, si l'on a eu le malheur de tomber, politiquement, du mauvais 
cote. 

II est deplaisant de parler de soi-meme. Mais enfin, de tous les chefs dits « fascistes » qui ont 
pris part a la Deuxieme Guerre mondiale, je suis le seul survivant. Mussolini a ete assassine, 
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et ensuite pendu. Hitler s'est tire une balle dans la tete puis a ete brule. Mussert, le leader 
hollandais et Quisling, le leader norvegien, ont ete fusilles. Pierre Laval, apres avoir subi une 
courte parodie de justice, s'est empoisonne dans sa geole francaise. Sauve a grand-peine de la 
mort, il fut abattu dix minutes plus tard, a demi paralyse. Le general Vlassov, le chef des 
Russes anti-sovietiques, livre a Staline par le general Eisenhower, a ete accroche a un gibet 
sur une place moscovite. 

Meme en exil, les derniers rescapes ont ete sauvagement poursuivis : le chef de l'Etat croate, 
Anton Pavlevitch a ete farci de balles en Argentine ; moi-meme, traque partout, n'ai echappe 
qu'au millimetre a diverses tentatives de liquidation par assassinat ou par rapt. 

Neanmoins, je n'ai pas encore ete elimine a l'heure actuelle. Je vis. J'existe. C'est-a-dire que 
je pourrais encore apporter un temoignage susceptible de presenter [19] historiquement un 
certain interet. J'ai connu Hitler de tout pres, je sais quel etre humain, vraiment, il etait, ce 
qu'il pensait, ce qu'il voulait, ce qu'il preparait, quelles etaient ses passions, ses mouvements 
d'humeur, ses preferences, ses fantaisies. J'ai connu, de la meme maniere, Mussolini, si 
different dans son impetuosite latine, ses sarcasmes, ses effusions, ses faiblesses, ses elans, 
mais, lui aussi, extraordinairement interessant. 

Si des historiens objectifs existaient encore, je pourrais dont etre, devant leurs fichiers, un 
temoins assez valable. Qui, parmi les survivants de 1945, a connu Hitler ou Mussolini plus 
directement que moi ? Qui pourrait, avec plus de precision que moi, expliquer quels types 
d'hommes ils etaient, hommes tout court, hommes tout cru ? 

II n'empeche que je n'ai, exactement, que le droit de me taire. 

Meme dans mon propre pays. 

Que je publie - vingt-cinq ans apres les faits ! - en Belgique, un ouvrage sur ce que fut mon 
action publique, est tout simplement impensable. 

Or, j'ai ete avant la guerre le chef de l'Opposition dans ce pays, le chef du Mouvement 
rexiste, mouvement legal, s'en tenant aux normes du suffrage universel, entrainant des masses 
politiques considerables et des centaines de milliers d'electeurs. 

J'ai commande, durant les quatre annees de la Deuxieme Guerre mondiale, les volontaires 
beiges du front de l'Est, quinze fois plus nombreux que ne le [20] furent leurs compatriotes 
combattant du cote des Anglais. L'heroisme de mes soldats est indiscute. Des milliers d'entre 
eux ont donne leur vie, pour l'Europe, certes, mais d'abord et avant tout, pour obtenir le salut 
de leur pays et preparer sa resurrection. 

Pourtant, aucune possibility n'existe pour nous d' expliquer aux gens de notre peuple ce que 
furent Taction politique de REX avant 1941 et son action militaire d'apres 1941. Une hi 
m'interdit formellement de publier une ligne la-dessus en Belgique. Elle prohibe la vente, la 
diffusion, le transport de tout texte que je pourrais ecrire sur ces sujets ! Democratie ? 
Dialogue ? Depuis un quart de siecle, les Beiges n'entendent qu'un son de cloche- quant a 
1' autre cloche - la mienne ! - l'Etat beige braque sur elle tous ses canons. 

Ailleurs, ce n'est pas mieux. En France, mon livre La campagne de Russie, a peine paru, a ete 
inter dit. 
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II en fut de meme, recemment encore, de mon ouvrage Les Ames qui brulent. Ce livre est 
purement spirituel. Neanmoins il a ete officiellement mis hors de circuit en France, et cela 
vingt ans apres que ma vie politique eut ete broyee ! 

Ce ne sont done meme pas les idees des excommunies qui sont a 1' index, mais e'est leur nom, 
sur lequel s'abat, inlassablement, l'inquisition democratique. 

En Allemagne, memes procedes. 

L'editeur de mon livre Die verlorene Legion fut, des la parution du volume, l'objet de telles 
menaces, qu'il fit lui-meme detruire, quelques jours apres le lancement, [21] les milliers 
d'exemplaires qui allaient etre distribues dans les librairies. 

Le record fut battu par la Suisse, ou, non seulement la police confisqua des milliers 
d'exemplaires de mon livre La Cohue de 1940 deux jours apres sa parution, mais ou elle se 
precipita a l'imprimerie, y fit fondre sous ses yeux les plombs de la composition, afin que 
toute reimpression de 1' ouvrage devint materiellement impossible. 

Or, l'editeur etait Suisse ! L'imprimerie etait Suisse ! Et si quelques personnages s'estimaient 
malmenes dans le texte, il leur etait facile d'exiger de mon editeur ou de moi-meme des 
comptes en justice. Ce a quoi nul, bien entendu, ne se risqua ! 

Memes difficultes a l'oral qu'a l'ecrit. J'ai mis au defi les Autorites beiges responsables de 
me laisser m'expliquer devant le peuple de mon pays au Palais des Sports de Bruxelles ou 
d'accepter - rien de plus ! - que je me presente comme candidat aux elections du Parlement. 
Le peuple souverain eut tranche. Pouvait-on etre plus democrate ? Le ministre de la Justice 
repondit lui-meme que je serais reconduit illico presto a la frontiere si je debarquais a 
Bruxelles ! Pour etre absolument sur que je ne reapparaitrai pas, on improvisa une loi 
speciale, baptisee Lex Degreliana, qui prolongeait de dix ans les delais de ma prescription, 
arrivee a son terme ! Alors, comment les foules pourraient-elles soupeser les faits, les 
intentions, se faire une opinion ?... Et comment, face a un tel imbroglio, un jeune pourrait-il 
[22] deceler le vrai du faux, d'autant plus que l'Europe d'avant 1940 n'etait pas un 
monobloc ? Chaque pays, au contraire, presentait des caracteristiques tres particulieres. Et 
chaque « fascisme » avait ses orientations propres. 

Le fascisme italien, par exemple, etait tres distinct du national-socialisme allemand. 
Socialement, les positions allemandes etaient plus audacieuses. Par contre, le fascisme italien 
n'etait pas antijuif dans son essence. II etait de tendance plutot chretienne. Et plus 
conservateur aussi. Hitler avait liquide les derniers vestiges de l'Empire des Hohenzollern 
tandis que Mussolini, meme s'il y rechignait, continuait a suivre le plumeau, d'un demi-metre 
de hauteur, qui agitait sa vaste ramure au-dessus de la petite bobine edentee du roi Victor- 
Emmanuel. 

La fascisme eut pu, tout aussi bien, etre contre Hitler qu'avec Hitler. Mussolini etait, avant 
tout, nationaliste. Apres le meurtre du chancelier autrichien Dolfuss, en 1934, il avait aligne 
plusieurs divisions a la frontiere du Reich. Au fond de lui-meme, il n'aimait pas Hitler. II s'en 
mefiait. 

- Faites attention ! Attention surtout a Ribbentrop ! me repeta-t-il vingt fois. 
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L'Axe Rome-Berlin fut forge, avant tout, par les maladresses et les provocations d'une grande 
presse des plus douteuse et de politiciens dechus et ambitieux, tel Paul-Boncour, pitre 
ebouriffe de Paris, don Juan denerve et fletri des quais de Geneve, tel Anthony Eden, long 
balai vernis de Londres, tel, surtout, Churchill. J'ai connu celui[23]-ci aux Communes a cette 
epoque. II y etait tres discute et discredite. Amer quand il avait l'estomac sec (c'etait assez 
rare d'ailleurs), les dents tordues entre ses bajoues de bouledogue trop engraisse, on lui pretait 
a peine attention. Seule une guerre pouvait encore lui offrir une ultime chance d'acceder au 
pouvoir. II s'accrocha avec acharnement a cette chance-la. 

Mussolini, jusqu' a son assassinat, en lvril 1945, resta, au fond de lui-meme, anti-allemand et 
anti-Hitler, malgre tous les temoignages d'attachement que celui-ci lui prodigua. L'ceil noir, 
brillant comme une bille de jais, le crane aussi lisse que le marbre des fonts baptismaux, les 
reins cambres d'un chef de fanfare, il etait ne pour donner en spectacle sa superiorite. A vrai 
dire, Mussolini rageait de voir Hitler disposer d'un meilleur instrument humain le peuple 
allemand, discipline, ne demandant pas trop d' explications) que celui qui etait a sa portee (le 
peuple italien, charmant, se complaisant dans la critique, volage aussi, alouette vibrante 
qu'emporte le vent). De cette mauvais humeur, ressortait sourdement un etrange complexe 
d'inferiorite, qu'aggraverent de plus en plus les victoires d'Hitler qui, jusqu'a la fin de 1943, 
gagna toujours, malgre les risques inouis qu'il prenait. Mussolini, par contre, chef d'Etat 
exceptionnel, n'avait pas plus la vocation d'un meneur de guerre qu'un garde champetre 
romagnol. 

Bref, en tant qu'hommes, Hitler et Mussolini etaient differents. 

Le peuple allemand et le peuple italien etaient differents. 

En tant que doctrines, le fascisme et le national-socialisme etaient differents. 

[24] II ne manquait pas de points de rencontres sur le terrain ideologique, de meme que dans 
Taction, mais des oppositions existaient aussi, que l'Axe Rome-Berlin attenua, a ses debuts, 
mais que la defaite, frappant l'ltalie dans son sang et son orgueil, amplifia, renforca. 

Si les deux principaux mouvements « fascistes » d'Europe, ceux-la memes qui s'etaient hisses 
au pouvoir a Rome et a Berlin, et qui barraient le continent de Stettin a Palerme, paraissaient 
deja si distincts l'un de l'autre, qu'etait-ce lorsqu'on considerait les autres « fascismes » 
surgis en Europe, que ce fut en Hollande ou au Portugal, en Roumanie, en Norvege ou 
ailleurs ! 

Le « fascisme » roumain etait d'essence presque mystique. Son chef, Codreanu, arrivait a 
cheval, vetu de blanc, aux grandes assemblies des foules roumaines. Son apparition semblait 
presque surnaturelle. C'est a tel point qu'on l'appelait YArchange. L'elite militante de ses 
membres portait le nom de Garde de Fer. Le mot etait dur comme etaient dures les 
circonstances de combat et les methodes d' action. Les plumes des ailes de l'Archange etaient 
saupoudrees de dynamite. 

Par contre, le « fascisme » du Portugal etait depassionnalise, comme T etait son mentor, le 
professeur Salazar, un cerebral, qui ne buvait pas, qui ne fumait pas, qui vivait dans une 
cellule monacale, etait vetu comme un clergyman, fixait les points de sa doctrine et les [25] 
etapes de son action aussi froidement que s'il eut commente les Pandectes. 
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En Norvege, c'etait encore autre chose. Quisling etait gai comme un croque-mort. Je le revois 
encore, la figure boursoufiee, l'oeil morne, tenebreux, lorsque, Premier ministre, il me recut a 
son palais d'Oslo, au bout d'une cour d'honneur ou un roi, d'un bronze devenu vert comme 
un chou cueilli trop tot, portait, haut et fier, un front crible de dejections d'oiseaux. Quisling, 
malgre son allure compassee de chef comptable mecontent de sa caisse, etait aussi militaire 
que Salazar l'etait peu. II s'appuyait sur des milices dont les bottes etaient nettement plus 
brillantes que la doctrine. 

Meme l'Angleterre avait des « fascistes », ceux d'Oswald Mosley. 

A 1' oppose des « fascistes » proletariens du Troisieme Reich, les fascistes anglais etaient, 
dans leur majorite, des fascistes aristocratiques. 

Leurs meetings rassemblaient des milliers de membres de la Gentry, venus voir ce que 
pouvaient bien etre ces phenomenes lointains et fabuleux qu'on appelait les ouvriers (il y en 
avait tout de meme un certain nombre chez Mosley). 

Les auditoires etaient barioles des couleurs vives et voyantes de jeunes elegantes, moulees de 
tout pres dans de fines robes de soie ; le contenant et le contenu vibraient de charme. Tres 
excitant et tres appetissant, ce fascisme ! surtout dans un pays ou les longues perches [26] 
maigres du monde feminin tiennent si souvent de la plantation de houblon ! 

Mosley m' avait invite a dejeuner dans un theatre desaffecte, perche sur la Tamise, ou il 
recevait ses hotes derriere un table de bois blanc. C'etait austere et tres capucin au premier 
abord. Mais des valet parfaits apparaissaient vite, et la vaisselle dans laquelle ils vous 
servaient etait en or ! 

A cote de l'Hitler proletarien, du Mussolini theatral, du Salazar professoral, Mosley etait le 
paladin d'un fascisme assez fantaisiste qui, si extraordinaire que cela paraisse, etait conforme 
aux moeurs britanniques. L 'Anglais le plus rigide tient a faire etalage de specialties tres 
personnelles, qu'elles soient politiques, ou vestimentaires. Mosley en apportait une de plus, 
comme Byron ou Brummel en avaient apporte d'autres jadis, et comme les Beatles en 
fourniraient d'autres beaucoup plus tard. Churchill lui-meme tiendrait a se distinguer a sa 
facon, recevant d'importants visiteurs completement nu, dans la majeste boudinee d'un roi 
Bacchus anglicise, drape dans la seule fumee de ses havanes. Le fils de Roosevelt, envoye a 
Londres en mission pendant la guerre, crut mourir de suffocation lorsqu'il vit s'avancer vers 
lui un Churchill adamique, la panse soufflee, lardeux comme un cabaretier obese qui acheve 
de se laver l'arriere-train dans un baquet de zinc, le samedi soir. 

A 1' extreme oppose, le Mosley d'avant 1940, le fasciste impeccable, coiffe d'un melon gris au 
lieu d'un casque d'acier, arme d'un parapluie de soie au lieu d'une matraque, ne sortait done 
pas specialement de la ligne de l'excentricite britannique. 

[27] Mais tout de meme, le fait que les Anglais, solennels comme des portiers de ministeres et 
conservateurs comme des moteurs de Rolls Royce, se soient laisse griser, eux aussi, par les 
fluides des fascismes europeens d'avant 1940, dit jusqu'a quel point le phenomene 
correspondait en Europe a un etat d' esprit general. 
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Pour la premiere fois depuis la Revolution francaise, malgre la diversite des nationalismes, 
des idees brulantes et un ideal brulant provoquaient des reactions assez identiques. 

Une meme foi jaillissait, en meme temps, d'un bout a l'autre du vieux continent, que ce fut a 
Budapest, a Bucarest, a Amsterdam, a Oslo, a Athenes, a Lisbonne, a Varsovie, a Londres, a 
Madrid, a Bruxelles, ou a Paris. 

A Paris, non seulement les poussees fascistes possedaient leurs caracteristiques propres, mais, 
en outre, elles se decomposaient en des subdivisions multiples : de tendance dogmatique, avec 
Charles Maurras, vieillard barbichu, courageux, integre, sourd comme un debiteur, pere 
intellectuel de tous les fascismes europeens mais limitant le sien, jalousement, au pre carre 
francais; de tendance militaire, avec les anciens combattants de 1914-1918, emouvants, 
sonnaillants, sans idees ; de tendance « classes moyennes », avec les Croix de Feu du colonel 
de La Rocque, qui adorait multiplier avec les civils les grandes manoeuvres et les inspections 
de caserne ; de tendance proletaire avec le Parti Populaire Francais de Jacques Doriot, ancien 
« coco » a lunettes, jouant volontiers, dans sa propagande, de ses grosses godasses, de ses 
bre[28]-telles, du tablier de cuisine de sa femme, pour faire peuple, un peuple qui lui resta 
retif, dans son ensemble, apres un debut assez reussi ; de tendance activiste et sentant la 
poudre, avec la Cagoule d'Eugene Deloncle et de Joseph Darnand, des durs, des fonceurs, qui 
dynamitaient avec ravissement, en plein Paris, les centrales engourdies des super-capitalistes, 
pour les sortir avec eclat de leur assoupissement dore. Deloncle, polytechnicien genial, serait 
abattu par les Allemands de 1943 et Joseph Darnand, par les Francais de 1945 malgre qu'il 
eut ete l'un des heros les plus impavides des deux guerres mondiales. 

Cette surabondance de mouvements parisiens « fascistes », theoriquement paralleles et 
pratiquement rivaux, divisait et desorganisait les elites francaises. Elle aboutirait, le soir du 6 
fevrier 1934, aux emeutes sanglantes de la place de la Concorde a Paris, sans que le pouvoir, 
tombe dans le talus de la panique, fut repris en mains par un seul des vainqueurs de la 
« Droite ». 

Leur grand homme de cette nuit-la s'appelait Jean Chiappe, prefet de police de Paris, revoque 
trois jours plus tot par le gouvernement de Gauche. C 'etait un Corse volubile, rougeoyant, 
portant une rosette de la Legion d'honneur du format d'une tomate, tout petit malgre des 
semelles superposees et qui faisaient croire, lorsqu'il nous parlait, qu' il etait perche sur un 
tabouret. Tout en se portant comme un cerisier printanier, il se tatait les cotes, se soignait ; 
rhumatisant disait-il, il n' etait meme pas sorti le 6 fevrier avec les manifestants. II venait de 
prendre un bain chaud et se preparait a se coucher, en pyjama deja. Malgre les objurgations de 
plus en plus insistants, puis affolees, de ses fide les, il refusa [29] de se rhabiller, alors qu'il 
n'aurait eu qu'a traverser la rue pour s'asseoir dans le fauteuil vide de l'Elysee ! 

En 1958, le general de Gaulle, en face su meme fauteuil, ne se ferait pas autant prier ! 

Entre ces multiples partis « fascistes » francais, le denominateur commun avant 1940 etait 
faible. 

En Espagne, le general Primo de Rivera avait, avant bien d'autres, ete un « fasciste » a sa 
maniere, « fasciste monarchiste, un peu comme Mussolini. Cette concession au trone 
contribua beaucoup a sa perte. Trop de courtisans de palais, specialistes des crocs-en-jambe, 
lisses comme des anguilles, creux comme des tuyaux, le guettaient. Trop peu de proletaires 
l'epaulaient, proletaires au cceur simple, aux bras forts, qui eussent peu, tout aussi bien, suivre 
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un Primo de Rivera attele a la reforme sociale de son pays, que s' aligner derrieres les 
pistoleros et les incendiaires du Frente Popular. Les comploteurs de cour enliserent cette 
experience dans la glu des prejuges d'une aristocratie salonnarde, vaniteuse et politiquement 
sterilisee depuis plusieurs siecles. 

Jose-Antonio, fils du general deboulonne et mort a Paris quelques jours plus tard, etait un 
orateur inspire. II avait compris, lui, malgre son heredite de senorito, que l'essentiel du 
combat politique de son epoque residait dans le fait social. Son programme, son ethique, son 
fluide personnel eussent pu lui rallier des millions d'Espagnols qui revaient d'un renouveau 
de leur pays, non seulement dans la grandeur et dans l'ordre mais aussi, et surtout, dans la 
justice sociale. Malheureusement [30] pour lui, le Frente Popular avait mine partout le 
terrain, egare les masses, hisse entre les Espagnols les barrages de la haine, du feu et du sang. 
Jose- Antonio eut pu etre le jeune Mussolini de l'Espagne de 1936. Ce grand garcon splendide 
vit son reve fauche l'annee meme par un peloton d'execution a Alicante. Ses idees marquerent 
longtemps son pays. Elles animerent des centaines de milliers de combattants et de militants. 
Elles rebondiraient meme, revivifiees par les heros de la Division Azul, jusqu'aux neiges 
ensanglantees du front russe, apportant leur part a la creation de la nouvelle Europe d'alors. 

On le voit, l'Espagne de 1939 n'etait pas l'Allemagne de 1939. 

Pas plus que le colonel de La Rocque, a Paris, raide comme un metronome et l'esprit terne 
comme une coulee de macadam, n'etait le sosie du docteur Goebbels, vif comme un flash de 
reporter ; par plus qu'un Oswald Mosley, le fasciste raffine de Londres, n'etait V alter ego de 
l'epais docteur Ley de Berlin, violet comme un baril de vin nouveau. 

Pourtant un meme dynamisme travaillait partout leurs foules, une meme foi les soulevait, et 
meme un soubassement ideologique asse semblable se notait chez eux tous. lis avaient en 
commun les memes reactions vis-a-vis des vieux partis, scleroses, corrompus dans des 
compromissions sordides, depourvus d' imagination, n'ayant apporte, nulle part, de solutions 
sociales qui fussent vastes et vraiment revolutionnaires, alors que le peuple, accable d'heures 
de travail, paye miserablement (six pese[31]-tas par jour sous le Frente Popular !) sans 
protection suffisante contre les accidents de travail, les maladies, la vieillesse, attendait avec 
impatience et angoisse d'etre enfin traite avec humanite, non seulement materiellement mais 
moralement. 

Je me souviendrai toujours du dialogue que j'entendis, a l'epoque, dans une fosse de 
charbonnage ou etait descendu le roi des Beiges : 

- Que desirez-vous ? demanda le souverain, assez guinde, plein des meilleures intentions, a un 
vieux mineur, noir de suie. 

- Sire, repondit celui-ci, tout de go, ce que nous voulons, c 'est qu 'on nous respecte ! 

Ce respect du peuple et cette volonte de justice sociale s'alliaient, dans l'ideal « fasciste », a la 
volonte de restaurer l'ordre dans l'Etat et la continuite dans le service de la nation. 

Besoin de s'elever spirituellement aussi. A travers tout le continent, la jeunesse rejetait la 
mediocrite des politiciens professionnels, pense-petit redondants, sans formation, sans culture, 
electoralement appuyes sur des cabarets et sur des semi-notables, affubles de femmes 



Association Cultuel "Amis de Leon Degrelle" 

epousees trop tot, mal foutues, depassees par les evenements et qui fauchaient la moindre idee 
ou la moindre audace du mari a grands coups de secateurs. 

Cette jeunesse voulait vivre pour quelque chose de grand, de pur. 

Le « fascisme » etait jailli partout, en Europe, spontanement, avec des formes tres diverses, de 
ce besoin vital, [32], total et general, de renovation: renovation de I'Etat, fort, autoritaire, 
ayant le temps pour lui, et la possibility de s'entourer de competences, echappant aux aleas de 
l'anarchie politique ; renovation de la societe, degagee du conservatisme asphyxiant de 
bourgeois gantes et a col dur, sans horizons, violets de victuailles trop riches et de bourgogne 
trop epais, fermes intellectuellement, sentimentalement et surtout financierement, a toute idee 
de reformes ; renovation sociale, ou plus exactement, revolution sociale, liquidant le 
paternalisme, si cher aux nantis, qui jouaient a bon compte, avec des tremolos calcules, aux 
grands cceurs et preferaient a la reconnaissance des droits de la justice, la repartition 
condescendante des charites limitees et tres appuyees ; revolution sociale remettant le capital 
a sa place d'instrument materiel, le peuple, substance vivante, redevenant la base essentielle, 
1' element primordial de la vie de la Patrie ; renovation morale enfin en reapprenant a une 
nation, a la jeunesse avant tout, a s'elever et a se donner. 

II n'est pas un pays d'Europe qui, entre 1930 et 1940, ait echappe a cet appel. 

Celui-ci presentait des nuances distinctes, des orientations distinctes, mais il possedait, 
politiquement, socialement, des bases assez semblables, ce qui explique que rapidement se 
tissa une etonnante solidarity : le Francais « fasciste » allait, inquiet d'abord mais assez vite 
enthousiasme, assister aux defiles des « Chemises brunes » a Nuremberg ; les Portugais 
chantaient le Giovinezza des Balilas, comme le Sevillan chantait le Lili Marleen des 
Allemands du Nord. 

[33] Dans mon pays, le phenomene surgirait comme ailleurs avec ses caracteristiques propres, 
que coifferaient au court de peu d'annees les elements unificateurs surgis de la Deuxieme 
Guerre mondiale dans les divers pays europeens. J'etais, a ces temps-la, un tout jeune garcon. 
Au dos d'une photo, j'avais ecrit (j'etais deja modeste) : 

Void plus ou moins vrais, les traits de mon visage 
Le papier ne dit pas lefeu brulant etfier 
Qui me brule aujourd'hui, qui me brulait hier 
Et qui demain eclatera comme un or age. 

L'orage, je le portais en moi. Mais qui d'autre le savait ? A l'etranger, personne ne me 
connaissait. J'avais le feu sacre, mais ne disposals d'aucun appui qui puisse brusquement 
assurer une grande reussite. Pourtant, une seule annee me suffirait pour rassembler des 
centaines de milliers de disciples, pour mettre en pieces la tranquillite somnolente des vieux 
partis et pour envoyer au Parlement beige, en un seul coup, trente et un de mes jeunes 
camarades. Le nom de REX, en quelques semaines, au printemps de 1936, serait revele au 
monde entier. J'arrivais au bord meme du pouvoir a vingt-neuf ans, a l'age ou normalement 
les garcons prennent un aperitif a une terrassent et lissent les doigts d'une jolie fille aux yeux 
emus. Temps prodigieux ou nos peres n'avaient plus qu'a nous suivre ou, partout, des jeunes, 
aux yeux de loups, aux dents de loups, se dressaient, bondissaient, gagnaient, se preparaient a 
changer le monde ! 
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Chapitre III 

Vers le pouvoir a vingt-cinq ans 

[35] j'ai vu, a trente-huit ans, eclater en mille debris ma vie de chef politique et se briser ma 
vie militaire (general, commandant un Corps d'Armee). 

Comment, voila vingt-cinq ans, pouvait-on forcer si jeune a travers la vie d'un Etat, arriver au 
seuil du pouvoir si vite et si tot ? 

La reussite, c'est l'evidence, depend des epoques. II en est certaines qui suintent l'ennui et qui 
etouffent toute vocation. II en est d'autres, ou ce qui est exceptionnel surgit, s'accroit, se 
deploie. Bonaparte, ne cinquante ans plus tot, eut sans doute termine sa carriere comme 
commandant de place bedonnant dans une ville de province. Hitler, sans la Premiere Guerre 
mondiale, eut sans doute vegete, comme semi-bourgeois aigri, a Munich ou a Lintz. Et 
Mussolini eut pu rester instituteur en Romagne tout sa vie, ou passer celle-ci a la prison de 
Mamertine, comploteur impenitent, aux siecles ensommeilles des Etats pontificaux. Les 
courants spirituels et passionnels, ainsi que les exemples qui animaient l'Europe vers les [36] 
annees 1930, ont ouvert des horizons exceptionnels aux vocations et aux ambitions. Tout 
fermentait. 

Tout eclatait : la Turquie d'Ataturk - colosse impressionnant de sante, festoyant la nuit 
comme un soudard, exercant, le jour, une autorite omnipotente, le seul dictateur qui ait eu la 
chance de mourir a temps, c'est-a-dire dans son lit - aussi bien que l'ltalie dont venait de 
s'emparer Mussolini, Cesar motorise. D'un pays anarchiste et lasse, le Duce avait, en 
quelques annees, refait un pays ordonne. Sij'etais italien, je serais fas ciste, s'etait eerie un 
jour Winston Churchill. 

II me repeta lui-meme cette affirmation, un soir, a table, a Londres, au restaurant des 
Communes. 

Et pourtant, l'ltalie l'irritait, elle qui avait ose passer du role modeste que lui assignaient les 
Puissants, a celui de pays imperial, reserve, jusqu'alors, en exclusivite, a la boulimie et a 
l'orgueil britanniques. 

Plus que n'importe quoi, l'exemple de Mussolini avait fascine l'Europe et le monde. 

On le photographiait le torse nu, fauchant les bles dans les marais Pontins asseches. Ses 
avions franchissaient, en escadres impeccables, l'Atlantique. Une Anglaise etait accourue a 
Rome, non pour lui crier un amour hysterique, comme beaucoup d'autres, mais pour 
decharger sur lui, fort peu aimablement, une balle qui lui avait rase une aile du nez. Ses jeunes 
Balillas defilaient partout en chantant. Ses ouvriers inauguraient d'impressionnantes 
installations sociales, les plus vivantes du continent, en cette epoque-la. Les trains italiens ne 
s'arretaient plus en pleine campagne, comme en 1920, pour obliger a descendre le cure qui 
avait eu le front d'y prendre place ! L'ordre regnait. Et la vie. Tout progres[37]-sait. Sans 
paris pour criailler. Et sans grabuges sociaux. 

L'ltalie industrielle naissait, de l'ENI a la Fiat, ou Agnelli creait, sur ordre du Duce, une 
voiture populaire bien avant qu'il ne partit avec les volontaires italiens au front russe, en 
1941, ou il lutta a nos cote dans le bassin du Donetz. 
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Cette Italie industrielle qui fit sa trouee mondiale apres que Mussolini fut mort, c'est - on 
l'oublie trop souvent - Mussolini qui la crea. 

Son grand Empire africain allait s'etendre, en quelques annees, de Tripoli a Addis-Abeba, 
sans que Mussolini se laissat intimider par les protestations internationales de pays hypocrites 
qui s'etaient repus d'abord et ne supportaient pas fidee que les pays pauvres eussent 
l'insolence de s'epanouir ou, tout du moins, de manger a leur faim sans devoir laisser emigrer 
miserablement, chaque annee, cent mille ou deux cent mille estomacs creux vers les bas-fonds 
de Brooklyn ou vers les fievres des pampas sud-americaines. 

Dans chaque pays, des milliers d'Europeens regardaient Mussolini, etudiaient le fascisme, en 
admiraient l'ordre, le panache, felan, les importantes realisations politiques et sociales. 

On devrait en faire autant ! repetaient-ils, en hochant la tete. D'innombrables 
mecontents et, surtout, toute une jeunesse assoiffee d'ideal et d'action, aspiraient a ce 
que quelqu'un les soulevat, a leur tour, comme Mussolini l'avait fait sans sa partie. 

Meme en Allemagne, l'exemple italien ne manqua pas d'aider a la victoire d'Hitler. Certes, 
Hitler se fut suffi [38] a lui-meme. II possedait un sens prodigieux des foules et de faction, un 
courage eclatant. II risquait sa peau chaque jour. II cognait. II lancait des idees-force 
elementaires. II enflammait des masses de plus en plus vehementes. II etait ruse et, en meme 
temps, un organisateur extraordinaire. Le pere d'Hitler etait mort tres tot, un matin, frappe 
d'apoplexie, tombant la tete en avant dans la sciure de bois d'un cafe. Sa mere s'etait eteinte, 
tuberculeuse, peu d'annees apres. A seize ans il etait orphelin. Plus jamais personne ne 
f aiderait. II devrait faire sa percee tout seul. II n'etait meme pas citoyen allemand. II allait 
pourtant, en douze ans, devenir le chef du plus important parti du Reich, puis son chancelier. 

En 1933, i etait le maitre, il s'etait hisse au pouvoir, democratiquement, soulignons-le, 
approuve par la majorite absolue des citoyens allemands et par un Parlement elu selon des 
normes democratiques, ou democrates-chretiens et socialistes approuveraient, par un vote 
positif, la confiance a son gouvernement naissant. 

Des plebiscites, de plus en plus impressionnants, reaffirmeraient ce soutien populaire. Et ces 
plebiscites etaient sinceres. On a pretendu le contraire, par la suite. C'est materiellement faux. 
Dans la Sarre, province allemande jusqu'alors occupee par les Allies, qui y etaient installes 
depuis fautomne de 1918, le plebiscite fut organise et surveille par des delegues etrangers, 
appuyes sur des troupes etrangeres. Hitler ne fut meme pas autorise a faire acte de presence 
dans cette region pendant la campagne electorale. Pourtant il obtint en Sarre exactement le 
meme vote triomphal (plus de quatre-vingts pour cent des voix) que dans le reste de 
1 'Allemagne. Des propor[39]-tions identiques se retrouverent a Dantzig et a Memel, villes 
allemandes, elles aussi sous controle etranger. 

Le vrai est le vrai : f immense majorite des allemands, ou bien s'etaient ranges derriere Hitler 
des avant sa victoire, ou bien, dans un enthousiasme sans cesse croissant, avaient rallie ses 
troupes, comme le firent des millions d'ex-socialistes et d'ex-communistes, convaincus des 
bienfaits de son dynamisme. II avait remis de millions de chomeurs au travail. II avait injecte 
une force nouvelle a tous les secteurs de la vie economique. II avait retabli partout l'ordre 
social et politique, un ordre male, mais aussi un ordre heureux. La fierte d'etre allemand 
rayonnait dans tout le Reich. Le patriotisme avait cesse d'etre une tare, il se deployait comme 
un etendard glorieux. 
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Pretendre le contraire, affirmer qu'Hitler n'etait pas suivi par son peuple, est deformer 
grossierement l'etat d'esprit d'alors et nier T evidence des faits. 

A T extreme oppose, et exactement a la meme epoque, l'Espagne du Frente Popular etonnait 
l'observateur etranger par ses violences absurdes et par sa sterilite. Bien avant de perdre la 
guerre militairement, le Frente Popular avait, en Espagne, perdu la guerre socialement. Le 
peuple ne vit pas de coups de fusils tires sur des bourgeois plus ou moins bornes ou sur des 
cures rondouillards, ni sur de [sic] squelettes de carmelites qu'on deterre pour les exposer a la 
rue d'Alcala. 

Le Frente Popular avait ete incapable - et c'etait cela, pourtant, qui importait - de creer en 
Espagne ne fut-ce qu'une ebauche de reforme sociale. On ne le [40] repetera jamais assez au 
jeunes ouvriers espagnols : leurs peres, de 1931 a 1936, ne connurent rien d'autre, sous leurs 
chefs rouges - parmi les petarades des assassinats et les incendies de couvents - que des 
salaires scandaleusement miserables, Tinstabilite de l'emploi, T insecurity face a la maladie, a 
1' accident, a la vieillesse. 

Le Frente Popular eut du - c'etait 1' occasion ou jamais de prouver que les politiciens de 
Gauche defendaient le peuple ! - donner a l'Espagne ouvriere des salaires qui lui eussent 
permis de vivre, des assurances sociales qui eussent garanti materiellement son existence, 
menacee par l'egoisme capitaliste, par les greves et par les crises, qui eussent assure a la 
famille du travailleur la securite en cas d' accident ou de deces de ce dernier. 

Socialement, le Frente Popular fut un zero sanglant. En 1936, sa faillite sociale et politique 
face aux realisations sociales, puissantes, toujours accrues, du fascisme et de l'hitlerisme, 
sautait aux yeux de tous les spectateurs objectifs. 

Elle ne pouvait que mettre davantage en relief les bienfaits des formules d'ordre, politique et 
social, la malfaisance des formules demagogiques, communistes ou socialistes, que ce fut 
dans un Moscou ecrase - et sans cesse purge - par Staline, ou dans l'anarchie de Madrid ou le 
Frente Popular achevait, avec une lachete de lapins, d'enlever en pleine nuit et de faire 
assassiner a la mitrailleuse, par ses policiers, le chef de l'opposition, le depute Calvo Sotelo. 

Dans cette atmosphere, la crise ne pouvait que se precipiter au sein de chaque pays d'Europe. 
Elle m'aida, c'est certain, a planter en un tournemain ma banniere sur les remparts de la 
vieille citadelle politique, decre-[41]pite dans mon pays comme elle l'etait alors dans tous les 
pays du continent. 

Bien sur, moi aussi, j'etais ne pour ce combat. 

L'occasion, les circonstances aident. Elles degagent le terrain mais elles ne suffisent pas. II 
faut posseder le flair politique, le sens de Taction, sauter sur les occasions, inventer, 
renouveler sa propre tactique en cours de route, n'avoir jamais peur de rien et, surtout, etre 
embrase par un ideal que rien n'arrete. 

Jamais, au cours de toute mon action publique, je n'ai doute, une seconde, de mon succes 
final. Qui, devant moi, eut emis la moindre reserve a ce propos, m'eut stupefie. 

Ai-je dispose, au moins, de collaborations extraordinaires, ou de moyens imposants ? 
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En aucune facon. Absolument pas. je n'ai ete pousse par aucune personnalite, meme de 
second ordre. J'ai atteint mon grand triomphe electoral de 1936 en ayant peche des candidats 
n'importe ou, sans secours financier d'aucun dirigeant ni d'aucun groupe economique. 

J'etais ne au fond des Ardennes beiges, dans une petite bourgade de mo ins de trois mille 
habitants. Nous vivions enserres, mes parents, bons bourgeois provinciaux, et se sept frere 
[sic] et sceurs, au creux de nos montagnes. La vie de famille. La riviere. Les forets. Les 
champs. 

A quinze ans, j'etais entre, a Namur, au college des jesuites. Des alors j'ecrivais. Et meme, je 
parlais parfois en public. Mais combien d'autres ecrivent ou parlent ! A vingt ans, etudiant en 
droit et en sciences politiques a l'universite de Louvain, j'avais publie quelques bouquins. 
[42] Je sortais un journal hebdomadaire. Mes papiers se lisaient. Mais, enfin, tout cela etait 
encore a peu pres normal. 

Puis le demarrage s'accelera. 

Je repris une maison d'edition de l'Action catholique, qui s'appelait REX (Christus-REX), 
d'ou naquit l'hebdomadaire REX qui allait, en deux ans, atteindre des tirages veritablement 
fabuleux pour la Belgique d'alors : 240 000 exemplaires vendus, a chaque numero. 

J'avais du me debrouiller. Lancer a travers un pays un grand mouvement politique apparait a 
tous comme une entreprise qui reclame de nombreux millions. Je ne possedais pas d'argent, 
c ' etait bien simple. 

J'ai debute en publiant a brule-pourpoint des brochures, collees a chaque evenement un peu 
sensationnel. 

J' en redigeais le texte en une nuit. Je les lancais tapageusement, comme une marque de savon 
ou de sardines, a coups d'imposants placards, payes, dans la grande presse. J'avais, tres 
rapidement, monte une equipe de quatorze propagandistes motorises (motos gratuites, 
compensees en publicite dans mes premieres publications). lis couraient par tout le pays, 
collaient mes brochures aux dirigeants des etablissements scolaires qui aimaient empocher des 
commissions considerables en confiant la diffusion de mes papiers a leur marmaille. Les 
conducteurs de mes bolides rugissants etaient payes, eux aussi, uniquement d'apres leur 
chiffre de vente. Mes brochures atteignirent vote des tirages tres eleves : jamais moins de [43] 
100 000 exemplaires ; e meme, une fois, 700 000 exemplaires. 

Done, 9a tournait rond. 

Lorsque mon hebdomadaire i?£Xparut, je disposals deja, en plus de mes agents motorises, de 
groupes nombreux de propagandistes acharnes. lis se baptiserent eux-memes Rexistes. lis 
entreprirent la grande conquete du public, postes partout aux entrees des eglises et des 
cinemas. Chaque centre de propagande de REX vivait de ses ristournes et supportait, grace a 
elles, tous ses frais. Bientot notre presse fut une source de revenus considerables, couvrant 
tous les debours de notre action. 
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On peut dire que le developpement foudroyant de REX se fit ainsi, grace a une presse ecrite 
de facon dynamique et vendue de facon dynamique, payee par les lecteurs qui financerent 
eux-memes, completement, la grande percee du rexisme. 

Notre combat m'obligea brusquement a creer un quotidien, le Pays reel. Je disposals de dix 
mille francs. Pas un centime de plus. De quoi payer le tiers de l'edition du premier jour. II 
fallut trimer. J'ecrivais moi-meme l'essentiel du journal, dans des conditions impossibles. Ma 
copie representait l'equivalent d'un volume de trois cent pages tous les quinze jours. 

Mais le quotidien fit sa percee, atteignit apres notre victoire, un tirage sensationnel : en 
octobre 1936, plus de 200 000 exemplaires de moyenne quotidienne, verifiee par un constat 
d'huissier, chaque nuit. 

Mais la conquete politique d'un pays doit pouvoir s'appuyer sur la parole autant que sur 
I'ecrit. On n'avait [44] jamais vu un mouvement politique, en Belgique, ou ailleurs, reunir des 
auditeurs sans qu'il en coutat tres cher aux organisateurs. Or, decaisser de telles sommes ou 
meme des sommes beaucoup moindres, m'etait materiellement impossible. II me fallait done 
atteindre les auditeurs comme j'avais atteint les lecteurs, sans nulle depense. Je cherchai le 
public qui ne me couterait rien. 

Dans les meetings marxistes, la contradiction etait offerte sur les affiches, bien que nul ne se 
presentat jamais a cette gin, chacun tenant a ses os et a leur integrite. Je m'y amenai, ponctuel. 
Chaque soir, j'etais la. 

- C'est le Leon ! murmurait la foule. Chaque rapidement, un public considerable me connut. 
Et les bagarres dechainees pour me mettre a bout m'aiderent puissamment, repercutees par la 
presse. Mes os, a part une fracture du crane en 1934, etaient restes remarquablement intacts. 
Entre-temps, nos propagandistes, en flammes par leur ideal, emoustilles par cette action 
directe et par ces risques, etaient devenus des milliers : les garcons les plus ardents, les files 
les plus belles et les mieux baties. - Le Rex-Appeal, dirait le roi Leopold. 

Je pus alors monter mes propres meetings. Meetings qui, des le premier jour, furent payants. 
Ca ne s'etait jamais vu, mais je tins bon. Jusqu'au dernier soir des campagnes electorates, 
l'auditeur beige aligna, chaque soir, cinq francs, au moins, pour m'entendre. L'explication 
avait ete nette : une salle coute tant ; la publicite, tant ; le chauffage, tant ; l'eclairage, tant ; 
total : tant ; chacun paie sa part ; c'est clair et c'est propre. 

Je donnai ainsi, en trois ans, plusieurs milliers de meetings, plusieurs chaque soir, de deux 
heures chaque fois, ou davantage, toujours contradictoires. Un jour, je [45] parlai quatorze 
fois, de sept heures du matin jusqu'a trois heures du matin de la nuit suivante. 

Je choisissais les salles les plus grandes, telles que le Sport-Paleis a Anvers (35 000 places) et 
le Palais des Sports de Bruxelles (25 000 places). Plus de 100 000 F d' entrees chaque fois ! 
J'y donnai meme six grands meetings, six jours de suite, que j'appelai les Six Jours, puisque 
je battais ce record dans la plus grande enceinte cycliste de Belgique : 800 000 F d'entrees ! 
Je louais des usines desaffectees. Je montai, en plein air, a Lombeck, aux portes de Bruxelles, 
un meeting ou accoururent plus de 60 000 auditeurs ; 325 000 F d'entrees ! 
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Cet argent m'importait peu. Jamais, comme chef de REX, je n'ai touche un centime de 
traitement. L' argent de vaut que comme moyen d' action. Mais nous possedions ainsi, partout, 
sans bourse delier, un second et formidable moyen d'action. 

L'imagination fit le reste. Nos propagandistes peignaient les ponts, les arbres, les routes. lis 
badigeonnerent meme des troupeaux entiers de vaches qui arborerent, sur leurs flancs, le long 
de lignes de chemin de fer, les trois enormes lettres rouges de REX, mettant de bonne humeur 
les usagers des trains, enchantes par l'imprevu du spectacle. En un an, sans appui de 
quiconque, a force d'acharnement, de sacrifices et de foi, nous avions, a quelques milliers de 
jeunes garcons et de jeunes filles, revolutionne toute la Belgique. Dans leurs pronostics 
electoraux, les vieux politiciens ne nous accordaient pas un elu : nous en eumes trente et un, 
d'un seul coup ! Certains etaient vraiment des gamins. Celui qui culbuta le ministre de la 
Justice, a Renaix, avait tout juste sa majorite electorale, ces jours-la ! La preuve avait ete [46] 
faite qu'avec de la volonte et surtout lorsqu'un ideal puissant vous jette en avant, tout peut 
s'enfoncer et tout peut se gagner. La victoire est a ceux qui veulent et a ceux qui croient. 

Je dis cela pour encourager des jeunes, ardents, qui douteraient de leur reussite. Mais, en 
realite, qui doute de reussir ne peut pas reussir. Celui qui doit forcer le Destin porte en lui des 
forces inconnues que des savants perspicaces et tenaces decouvriront certainement un jour, 
mais qui n'ont rien a voir avec la machinerie, physique et psychique, de l'etre normal. 

- Sij 'etais un homme comme les autres, je serais maintenant en train de boire un pot de biere 
au Cafe du commerce, m'avait repondu Hitler, un jour ou je lui racontais, sur on ton 
goguenard, que le genie est normalement anormal. Mussolini n'etait pas, lui non plus, un etre 
« normal ». Napoleon ne l'avait pas ete avant lui. Lorsque les forces anormales qui le 
soutenaient l'abandonnerent, sa vie publique s'abattit au sol, comme un aigle dont on eut 
fauche les deux ailes, tout d'un coup. 

Mussolini, durant la derniere annee de sa vie, - c'etait visible et c'etait tragique - flottait 
comme un radeau deboussole, sur une mer qui l'absorberait n'importe quand. Lorsque la 
vague mortelle fut la, il l'accueillit sans reaction. Sa vie etait finie depuis que les forces 
inconnues qui l'avaient fait Mussolini avaient cesse d'etre son sang secret. Le sang secret. 
C'est cela. Les autres ont un sang commun, analyse, catalogue. lis deviennent, lorsqu'ils 
reussissent, d'honnetes generaux a la Gamelin, con[47]-naissant toutes les ficelles d'etat- 
major et les tirant avec correction, ou des hommes politiques a faux col, a la Poincare, 
meticuleux, appliques et ordonnes comme des receveurs de contribution. lis ne cassent rien. 
L'humanite normale debouche, a son stade superieure, sur des forts en theme, que le theme 
soit l'Etat, ou l'Armee, ou la construction impeccable d'un gratte-ciel, d'une autoroute ou 
d'un ordinateur. En dessous de ces esprits normaux qui se sont distingues, pait l'immense 
troupeau des etres normaux qui ne se sont pas distingues. L'humanite, c'est eux : quelques 
milliards d' etres humains au cerveau moyen, au coeur moyen, au train-train moyen. 

Et voila qu'un jour, brusquement, le ciel d'un pays est traverse par le grand eclair foudroyant 
de l'etre qui n' est pas comme les autres, dont on ne sait pas encore au juste ce qu'il a 
d'exceptionnel. Cet eclair-la atteint, dans l'immense foule, des forces de la meme origine que 
la sienne, mais atrophiees et qui, recevant le choc emetteur, se raniment, repondent, 
correspondent, a petite echelle, sentant, neanmoins, leur vie transformee. lis sont animes, 
souleves par des fluides qui n'avaient jamais atteint leur vie normal et dont ils n'avaient 
jamais soupconne qu'ils transperceraient leur existence. 
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L'homme de genie est ce formidable poste emetteur et recepteur, qu'il s'appelle Alexandre ou 
Gengis Khan, Mahomet ou Luther, Victor Hugo ou Adolf Hitler. Les genies, entraineurs de 
peuples, les genies, enchanteurs de couleurs, de volumes ou de mots, sont projetes, a des [48] 
degres plus ou moins intenses, vers des destins ineluctables. Certains fous sont aussi, sans 
doute, des genies, des genies qui ont derape, dans le potentiel mysterieux desquels un 
engrenage a du etre fausse, ou mal emboite au depart. En fait, de cette nature des genies, les 
savants, les medecins, les psychologues ne savent encore a peu pres rien. Mais un genie ne se 
fabrique pas, il n'est pas le resultat d'un enorme travail, il releve d'un etat physique et 
psychique jusqu'a present ignore, d'un cas special qui doit se produire une fois sur cent mille, 
ou sur un million, ou sur cent millions. D'ou l'ahurissement du public. Et le cote grotesque 
des jugements portes par l'etre banal sur l'etre extraordinaire qui le depasse en tout. Quand 
j'entends des primaires emettre avec assurance des jugements olympiens sur Hitler, ou tout 
aussi bien sur Van Gogh ou sur Beethoven, ou sur Baudelaire, j'ai parfois envie de pouffer de 



- Qu 'y comprennent-ils ? 

L'essentiel leur echappe, parce qu'ils ne possedent pas activement cette force-mystere qui est 
l'essentiel du genie, soit du genie total, au survoltage maximum, soit du genie limite parce 
que son pouvoir d'expansion est moins charge, moins dense, moins riche, ou qu'il est oriente 
vers un secteur limite. 

Le genie, bon ou mauvais, est, qu'on le veuille ou non, la levure de la lourde et monotone pate 
humaine. Celle-ci retomberait sur elle-meme sans ce stimulant. Cette levure est indispensable. 
Et la Nature ne la dispense que tres chichement. Encore faut-il que les circonstances soient la, 
qui permettent a ces molecules de vie superieure de feconder la nature uniforme, mille fois 
plus considerable, materiellement, mais qui, laissee a elle seule, est vaine, [49] vegete, ne 
represente rien. Sans le genie qui, de temps en temps, le transperce, le monde serait un monde 
de commis. Seul le genie fait que l'univers sort parfois de sa mediocrite et le depasse. L'eclair 
eteint, il retombe dans la grisaille dont, seul, un eclair nouveau le fera peut-etre un jour 
resurgir. 

C'est pour cela que l'epoque des fascismes, ou jaillirent des genies authentiques, fut 
captivante. Parmi des circonstances exceptionnelles surgissaient des transformateurs de 
peuple au rayonnement exceptionnel. Le monde allait, a cause d'eux, connaitre un des plus 
extraordinaire virage de son histoire. 

- Tout a mal tourne ? 

Qu'en savons-nous ? 

A la chute de Napoleon, tout, aussi, avait, croyait-ton, mal tourne. Et pourtant, Napoleon a 
marque l'humanite pour toujours. Sans Hitler, serions-nous meme simplement au seuil de 
1' exploitation de l'atome ? Une seule fusee existerait-elle ? Or, le changement radical de notre 
epoque part d'elles. 

La decharge de genie qu'Hitler, s'il a - et c'est tout un ensemble a analyser - provoque des 
catastrophes, a certainement aussi apporte une transformation radicale a l'orientation de 
l'humanite. L'univers nouveau, jailli du drame hitlerien, a, en quelques annees, provoque un 
changement irreversible des conditions de vie, du comportement des individus et de la societe, 
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de la science et de l'economie, des methodes et des techniques de pro[50]-duction, 
changements plus considerables que tous ceux qu'avaient apporte les cinq derniers siecles. 

Hitler n'a peut-etre ete que la cartouche de dynamite qui a declenche l'explosion geante de 
notre temps et provoque le bouleversement du monde contemporain. Mais le bouleversement 
a eu lieu. Sans Hitler, nous serions restes, peut-etre encore pendant des centaines d'annees, les 
memes petits bourgeois rassis que nous etions au premier quart du siecle. 

Des 1935, la mise a feu du satellite Hitler etait inevitable. Le genie, 9a ne s'arrete pas. pendant 
le compte a rebours, chaque pays allait participer, a sa maniere, et souvent inconsciemment, a 
ce bouleversement fantastique, certains se comportant comme des poles negatifs - la France 
et l'Empire britannique, par exemple - d'autres constituant les poles positifs, chacun d'eux 
accouplant des pieces de la machinerie d'ou jaillirait le monde futur. 

Mais, en 1936, quel devin eut imagine que le monde vieillot ou il vivait allait connaitre une si 
totale mutation ? Hitler, grondant des forces inconnues qui etaient sa veritable vie, se rendait- 
il meme exactement compte du destin qui l'attendaient, et qui nous attendait tous ? 

Moi, comme les autres, je ne voyais encore que mon peuple a extraire des marais politiques, a 
sauver, moralement autant que materiellement. En 1936, le pays, la patrie etaient encore, 
partout, l'alpha et l'omega de chaque citoyen. Un Premier ministre francais comme Pierre 
Laval n'avait jamais passe un jour de sa vie en Belgique, [51] a deux cent kilometres de 
Paris ! Mussolini n'avait jamais vu la mer du Nord. Salazar ignorait la couleur de la mer 
Baltique. 

Je m'etais rendu, oui, en Asie, en Afrique, en Amerique latine. J'avais vecu au Canada et aux 
Etats-Unis. Mais je n'en parlais guere, car cela paraissait assez peu serieux, relevant presque 
de la bougeotte. 

En fait, l'esprit international, et meme l'esprit europeen n'existaient pas. L'unique organisme 
mondial, la Societe des Nations, a Geneve, etait une vieille dame bavarde, inutile, dont les 
gens de bon ton parlaient avec condescendance. Elle avait rassemble, pendant pres de vingt 
ans, les principaux hommes d'Etat europeens. Un Briand y avait vaguement entrevu l'Europe. 
Et encore, sa conception en etait-elle tres floue. Mais son cas etait a peu pres unique. 
L'Europe, sans le phenomene Hitler, en fut reste la, sans doute longtemps encore, chaque 
pays s'agitant dans le pre de son territoire particulier. 

En moins de trois ans, le vieux continent allait subir une mutation totale. II aurait a peine eu le 
temps de fermer les yeux que le champignon Hitler se serait deploye, grandiose, effrayant, 
par-dessus l'Europe. L'eparpillement envahirait chaque coin du ciel, jusqu'au ras des plus 
lointains des oceans. 



Chapitre IV 
L'Europe eclate 

- [53] Si vous aviez pris a temps le pouvoir en Belgique, eussiez-vous pu empecher la 
Deuxieme Guerre mondiale ? 
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A premiere vue, la question parait tout a fait saugrenue car la Belgique est un mouchoir de 
poche jete au nord-ouest du continent. Ses 30 000 km 2 represented peu de choses. Et les 
interets en jeu, tant du cote germano-italien que du cote franco-anglais, etaient gigantesques. 
Alors?... 

Eh bien, cet « alors » n'est pas aussi problematique qu'il puisse paraitre au premier abord. 
Entre les deux blocs d'Europe occidentale qui allaient s'empoigner a bras-le-corps, le seul 
pays capable de constituer une barriere, ou un lieu de rencontre des grands rivaux, etait, tout 
de meme, la Belgique. 

Installe a la tete de l'Etat, disposant du seul moyen de propagande internationale qu'etait, a 
l'epoque, la radio, il eut ete possible, accroche au micro chaque jour, de contrecarrer, dans la 
France du Front Populaire, les violentes campagnes bellicistes qui cherchaient a dresser 
definitivement Paris contre le Troisieme Reich. 

Les bellicistes francais n'etaient qu'une minorite. Une toute petite minorite. On le vit lors des 
accords de Munich [54] en septembre 1938, a la suite desquels le signataire francais, le 
ministre Daladier, honnete pochard cultive, qui s'attendait a etre etoile de tomates et d'oeufs 
peu frais en debarquant a l'aerodrome du Bourget, fut acclame par le peuple parisien, avec 
une frenesie qui le laissa begayant et pantois. 

On le vit encore lors de la guerre de Pologne. Le Francais, malgre les grands coups de pinard 
de rigueur, partit aux armes en renaclant. II combattit mal en 1940, non seulement parce que 
la strategie j 'Hitler surclassa ses etats-majors, empotes et en retard d'un siecle, mais parce 
qu'il ne comprenait rien aux buts de cette guerre, et que le moral n'y etait pas. 

Eclaire chaque jour, des 1936, le peuple francais eut, peut-etre, compris le probleme de la 
reunification d'un Reich morcele peu intelligemment apres 1918. II est vif d'esprit. 
Politiquement, il saisit le raisonnable. II eut pu se rendre compte que le mieux serait de 
proposer lui-meme, a temps, un reglement total, sur des bases justes, du probleme des 
frontieres allemandes et notamment de Dantzig, ville separee arbitrairement du Reich, qui 
votait a 99% pour Hitler, et a qui, au nom de la « democratic », on interdisait de rejoindre la 
patrie de son histoire, de sa race, de sa langue, et de son choix. 

Alors, a quoi rimait le droit des peuples a disposer d'eux-memes ? 

D' autre part, Dantzig etait le goulot par lequel passait la vie maritime de la nouvelle Pologne. 

II etait impensable, evidemment, qu'un grand pays [55] comme l'Allemagne restat a jamais 
coupe en deux, que ses habitants continuassent a ne pouvoir se rejoindre que dans des wagons 
plombes, a travers un territoire etranger. 

La Pologne, pour sa part, avait le droit de respirer, de pousser sa trachee artere jusqu'a la 
Baltique. 

Neanmoins, cet imbroglio du Corridor polonais n' etait pas un remede. 

La solution d'un plebiscite amical, polono-allemand, etait relativement simple, qui eut garanti 
a chacun des deux pays, qu'il fut vainqueur ou qu'il fut vaincu dans la competition electorale, 
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un acces libre au moyen d'une autoroute unifiant les deux parties du Reich, si les Allemands 
perdaient, joignant la Pologne a la mer Baltique, si les Allemands gagnaient. 

La recherche d'une solution pareille, ou assez semblable, ou meme differente mais satisfaisant 
les parties en cause, etait certainement plus facile a mettre en forme que les plans de 
cohabitation imposes en 1919 a des peuples tres differents, rivaux parfois, ennemis souvent : a 
des millions de Tcheques, de Slovaques, de Ruthenes, de Hongrois, sur l'ancien glacis 
bohemien ; a des millions de Polonais, d'Ukrainiens, de Juifs et d'Allemands, au sein d'une 
Pologne hybride, sans majorite nationale. Ou a une Yougoslavie de Croates, de Serbes et de 
Bulgares qui se haissaient et qui revaient plus de se depecer que de s'embrasser. 

Mais, voila, il ne fallait pas, pour envisager une solution valable au cas du couloir de Dantzig, 
attendre qu'on fut arrive au 30 aout 1939, alors que deja les moteurs de quelques milliers de 
chars ronflaient tout le long de la Prusse orientale, de la Pomeranie et de la Silesie ! 

La France a donne, de son habilete diplomatique, des [56] preuves eclatantes, avant 1914, en 
liquidant les inimities anglo-francaises, en nouant l'alliance franco-russe ; elle les renouvela 
sous de Gaulle en se degageant de la politique des blocs. La meme habilete eut pu, tout aussi 
bien, en 1936, aider a preparer une liquidation pacifique du casse-tete allemand. 

Et puis l'Hitler de 1936 n'etait pas l'Hitler rugissant de 1939. Je l'ai rencontre longuement a 
l'epoque, car l'interet de mon pays, terre d'entre-deux, etait de nouer des relations 
intelligentes et precises avec les meneurs du jeu europeen. C'est ainsi que je vis discretement 
tous les principaux hommes d'Etat d'Europe, qu'ils fussent francais, comme Tardieu et Laval, 
ou italiens comme Mussolini et Ciano, ou allemands comme Hitler, Ribbentrop et Goebbels, 
ou espagnols comme Franco et Serrano Suner, ou anglais comme Churchill et Samuel Hoare. 

En aout 1936, j'avais done du longuement Hitler. La rencontre avait ete excellente. 

II etait calme et fort. Moi, j'avais vingt-neuf ans, et toutes les audaces. 

- « Jamais je n 'ai vu de tels dons chez un garqon de cet age », avait dit et repete Hitler a 
Ribbentrop et a Otto Abetz apres notre entrevue. Je cite ce jugement, non pour me planter 
dans l'arriere-train des plumes de paon, mais pour que l'on voie que les atomes crochus 
avaient fonctionne, que la conversation que je lui avais tenue, pendant plusieurs heures, 
Ribbentrop present, l'avait interesse. 

Or, que lui avais-je propose ? Ni plus ni moins qu'une [57] rencontre Leopold Ill-Hitler, a 
Eupen-Malmedy, autre terre separee de l'Allemagne par le traite de Versailles, au profit de la 
Belgique cette fois, apres un plebiscite truque : ceux qui n'etaient pas d' accord avaient ete 
obliges de faire connaitre leur opposition par ecrit, en apposant leur signature sur un registre 
public, repertoire redoutable de suspects futurs ! 

Dans ces conditions, qui eut signe ? 

Toutes les cloches de Belgique avaient eu beau sonner pour feter ce soi-disant rattachement ! 
A longue echeance, de tels procedes etaient indefendables. II fallait, a mon avis, prevenir les 
reclamations et enterrer la hache de guerre la-meme ou existait une possibilite de la brandir. 
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Hitler avait ete immediatement d' accord sur ma formule : un plebiscite dont la campagne 
preparatoire se limiterait a une assemblee des populations locales en face de deux chefs d'Etat 
qui viendraient ensemble sur les lieux, expliqueraient publiquement leur point de vie, en toute 
courtoisie ; une seconde assemblee, identique, se tiendrait apres le plebiscite pour que, quel 
qu'en fut le resultat, les deux chefs d'Etat y scellassent la reconciliation de leurs deux peuples. 

Si Hitler se ralliait a une solution si pacifique - qui plus aussi d'ailleurs a Leopold III quand 
j'allai lui en faire part - il eut pu, a plus forte raison, accepter, en 1936, un debat concernant 
1' ensemble des frontieres autrichiennes, tcheques, danoises, etc. et, notamment, un 
arrangement a l'amiable avec une Pologne, reconciliee de puis 1933 avec le Reich et amie, 
d'autre part, d'une France qui eut ete, en cette occasion, l'agent reve d'un reglement definitif 

Peu avant, le marechal Petain et le marechal Goering [58] s'etaient rencontres, en Pologne 
precisement. Rien de sense n'etait done impossible. 

II n'etait pas d'hommes d'Etat qui n'avait deplore, des 1920, l'inintelligence des decisions 
prises, a la suite de la Premiere Guerre mondiale, au sujet de Dantzig, du Corridor et de la 
Silesie. 

Les decisions imposees alors avaient ete injustes, basees sur des dictats et sur des plebiscites 
fausses. 

Etudiee posement, une solution sage eut du etre presente bien avant meme qu'il fut question 
de l'Anschluss et des Sudetes, d'autant plus que l'ambiance, en Pologne comme en 
Allemagne, etait a la collaboration, a tel point que lorsque le president Hacha, repudie par les 
slovaques, eut confie, le 15 mars 1939, a Hitler, le sort de la Boheme, la Pologne du colonel 
Beck participa militairement a l'investissement, s'emparant de la ville et de la region de 
Teschen. Cette Pologne-la, bien conseillee, se fut difficilement refusee a un debat serieux 
avec son allie de ce printemps meme. 

Sans 1' intervention provocatrice des Anglais a la fin d'avril 1939, promettant la lune au 
colonel Beck, homme tare physiquement et financierement, cet accord eut ete negociable. 

Des appels a l'esprit de comprehension des Francais eussent pu etre decisifs. Hitler avait 
renonce publiquement et pour toujours a l'Alsace-Lorraine. II ne desirait en aucune facon 
croiser le fer avec une France inassimilable, e'est-a-dire sans interet pour un conquerant. 

La France, de son cote, n'avait rien a gagner a une [59] telle bagarre. Autant les terres 
fecondes de l'Est pouvaient tenter Hitler - et on eut meme du l'orienter et l'encourager dans 
ce sens, debarrassant l'Ouest, pour cent ans, du danger allemand - autant une guerre, sterile a 
l'avance, avec la France, avait cesse d'eveiller en lui le moindre desir. 

Un chef de gouvernement beige, fils, petit- fils et arriere-petit-fils de Francais, expliquant aux 
Francais l'importance vitale de leur role de conciliateurs, comme je l'eusse fait sans relache, 
plante devant les micros de la Radiodiffusion, eut pu frapper en France les esprits. 

En tous cas, j'eusse tente l'impossible. 

Je m'en voudrai jusqu'a la mort de ne pas avoir conquis le pouvoir a temps, meme s'il ne 
m'eut offert qu'une chance minime de sauver la paix. Je l'eusse utilisee au maximum. La 
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passion d'y parvenir m'eut dicte les mots qu'il fallait. Le peuple francais est sensible aux 
orchestrations de la parole. Et il etait mur pour le langage que je lui eusse tenu. 

Le plus etonnant est que, si je n'ai pas pu prendre a temps, dans des mains fortes, un pouvoir 
que je n'eusse plus jamais lache, on peut m'en croire, la proie m'echappa a cause d'Hitler, 
precisement. Ce sont ses interventions brusquees en Autriche, chez les Sudetes, chez les 
Tcheques, puis le debut de la bagarre polonaise qui effrayerent le public beige et mirent a mal 
mon ascension finale. Ce qui n'empeche qu'on m'a depeint mille fois, a l'epoque, comme 
etant l'instrument d'Hitler, le jouet d'Hitler. Je n'ai jamais ete le jouet de personne, pas plus 
d'Hitler [60] que d'un autre, pas meme au cours de la guerre quand je luttais a cote des 
armees allemandes du front de l'Est. Les archives les plus secretes du Troisieme Reich 
l'etablissent. Ni en 1936, ni plus tard, ni jamais, je n'ai recu d'Hitler un pfennig, ni une 
consigne. Jamais, d'ailleurs, il n'a essaye de m'influencer en rien. 

Au contraire, par la suite, lorsque les incertitudes politiques de la guerre m'angoissaient, je lui 
en ai dit « des vertes et des pas mures ». Son principal traducteur, le docteur Schmidt, qui 
assistait comme interprete a nos entrevues, a raconte lui-meme, dans la presse, apres la guerre, 
comment je parlais au Fuhrer avec une vigueur et une erudite que nul autre n'osa jamais 
employer avec un tel interlocuteur. 

II encaissait tres bien, avec une bonne humeur cocasse. 

- Leon, me disait-il pendant la guerre, lorsque j'exigeais tout pour mon pays et refusals tout en 
son nom, finalement ce n 'est pas vous qui collaborez avec moi, c 'est moi qui collabore avec 
vous ! 

Et c' etait assez vrai. 

Notre pays, parce que trop petit, risquait, dans une Europe mal definie, de perdre sa 
personnalite. Toujours j'ai exige que le caractere propre de notre peuple soit respecte en tout : 
son unite, ses coutumes, sa foi, ses deux langues, son hymne national, ses drapeaux. Je n'ai 
jamais tolere, tout au long de la campagne de Russie, qu'un Allemand, si sympathique fut-il, 
exercat un commandement parmi mes unites, ou simplement nous parlat en allemand. Nous 
devions d'abord nous affirmer. Apres, on verrait. 

Meme chez Hitler, je ne menais mes conversations qu'en francais (qu'Hitler ignorait), ce qui 
me donnait, [61] entre nous, le temps de bien reflechir pendant qu'on traduisait la repartie, 
deja comprise. Hitler n'etait pas entierement dupe. 

- Fuchs ! (renard), me disait-il un jour en riant, apres avoir decele dans mon ceil un regard 
malicieux. Mais il ne se formalisait pas de mes subterfuges et me laissait soupeser a l'aise 
chacun de mes propos. 

En 1936, toutefois, on n'en etait pas la. Hitler etait encore pour nous un Allemand lointain. 
L'ere des grandes operations de regroupement germanique n'etait pas encore entamee. La 
reoccupation de la rive gauche du Rhin, logique, et qui eut du etre concedee aux Allemands 
longtemps auparavant, n'avait pas fait specialement de malheurs. Elle avait ete rapidement 
passee au compte des profits et pertes. 
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Au moment de la victoire de REX (mai 1936), le barometre de l'Europe etait plutot au beau 
temps. Au cours de notre campagne electorate, le nom d'Hitler n'avait pas ete evoque une 
seule fois par un contradicteur. On s'en etait tenu, dans tous les partis beiges au combat, a des 
problemes de politique interieure. Notre programme d'alors - les textes jaunis par les ans 
existent toujours - parle longuement et durement du balayage des vieux partis politiques, de la 
reforme de l'Etat (autorite, responsabilite, duree), du socialisme a edifier, de la haute finance 
a mater. Mais il n'y est meme pas question d'une ebauche de programme international. 

Pendant de longs mois encore apres notre victoire de 1936, notre position se limita a proner 
une politique de [61] neutralite qui degagerait notre pays de toute alliance dangereuse - de 
Gaulle a-t-il agi autrement, plus tard, face aux deux « blocs » de l'apres-guerre ? - et 
maintiendrait notre patrie a l'ecart des querelles qui commencaient a gronder entre les 
democraties d'ancien style (France, Angleterre) et les democraties d'ordre nouveau 
(Allemagne, Italie). Sous notre impulsion, cette politique de neutralite devint rapidement - et 
officiellement - celle de la Belgique. 

Dans tout cela, rien done qui marquait une orientation internationale du rexisme dans un sens 
prohitlerien. Certaines grandes reformes du national-socialisme et du fascisme nous 
interessaient vivement. Mais nous les examinions en observateurs, sans plus. 

A dire le vrai, mes affinites etaient francaises. Ma famille etait de la-bas. Ma femme etait de 
la-bas et avait conserve sa nationalite. Mes enfants pourraient opter un jour pour le pays de 
leur choix. lis ont, depuis lors, tous opte pour la France. De 1936 a 1941, je me suis rendu une 
seule fois a Berlin mais cent fois a Paris ! 

Aussi, pas question de main de l'Allemagne, d'argent de l'Allemagne, de mots d'ordre de 
l'Allemagne ! Nous etions neutres. Ni avec l'Allemagne, ni avec la France : la neutralite la 
plus rigoureuse, face a une bagarre ou notre pays n'avait rien a gagner et ou, pris entre les 
deux battants agites avec violence, il ne pouvait que recevoir de mauvais coups, des uns 
comme des autres. 

Toutefois, au printemps de 1936, une telle empoignade [63] n'etait pas encore inscrite 
nettement a l'ordre du jour europeen. Nous connumes quelques semaines de repit. Puis, au 
cours de l'ete, 1' avalanche degringola. 

D'abord, en France. Le Front Populaire l'emporta electoralement. Le pouvoir passa au chef 
de la coalition des gauches. Leon Blum, ennemi par ses convictions marxistes et par judaisme, 
de tout ce qui etait hitlerien. Sa hargne - et l'aveuglement que donne la hargne - etaient tels 
qu'il avait predit l'echec d'Hitler juste avant que celui-ci arrivat au pouvoir ! 

Une serie de ministres de son equipe, hommes et femmes, etaient juifs egalement. On ne peut 
pas dire que leur passion de la France etait exageree : l'un d'eux, Mephisto a lunettes, nomme 
Jean Zay, avait meme, precedemment, traite le drapeau francais de « torche-cul ». Mais leur 
passion antihitlerienne etait, elle, forcenee, sans limites. La tension monta aussitot. 

Les campagnes de haine et de provocation antihitleriennes, sous de telles inspirations, 
s'epandirent vite et efficacement. 

Appuye a fond par la propagande israelite, le Front Populaire se rua contre quiconque, a 
l'etranger aussi bien qu'en France, etait de droite. II me fit decrire, dans sa presse, uniquement 
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parce que j'etais neutraliste, comme un suppot d'Hitler. II fit donner a fond contre moi les 
agents secrets du Deuxieme Bureau francais, extremement nombreux et actifs en Belgique, ou 
ils deversaient abondamment, dans la presse et les milieux mon[64]-dains, deplumes et avides 
d'argent de poche, les millions de la corruption. 

Un mois plus tard, deuxieme decharge electrique : l'Espagne nationale se dressait contre le 
Frente Popular, frere cheri du Front Populaire francais. 

L'Espagne et la Belgique, n'etant pas voisins, n'avaient et ne pouvaient avoir, en rien, 
d'interets opposes. Le soulevement etait juste, sain, necessaire, comme l'episcopat espagnol 
puis le Vatican allaient le proclamer l'annee meme. La guerre civile est le dernier recours, 
mais les fureurs du Frente Popular avaient accule l'Espagne nationale a ce dernier recours. 

La Phalange, d'inspiration catholique, etait tres pres du rexisme, politiquement et 
spirituellement. Moi-meme avais ete nomme, en 1934, par Jose Antonio Primo de Rivera, n° I 
de la Phalange de l'exterieur. L'armee espagnole, qui s'etait soulevee, defendait les memes 
ideaux patriotiques et moraux que ceux du Rexisme. 

Et puis, quand meme ! Si le Front populaire francais, si les Soviets, si toute 1' Internationale 
marxiste prenaient parti pour des incendiaires et des etrangleurs, s'ils les soutenaient 
frenetiquement, s'ils les comblaient d'avions francais et de chars russes, s'ils leur envoyaient 
des milliers de recrues - des illumines a la Malraux, des bouchers sanglants a la Marty, ou 
des fonds-de-tiroirs de prisons - pourquoi nous, patriotes et Chretiens, n'aurions-nous pas pu 
eprouver des sympathies pour des patriotes et des Chretiens, traques et persecutes au long de 
[65] cinq annees de terreur et reduits a se dresser en armes pour survivre ?. . . 

N'empeche, un premier foyer de guerre europeenne s'etait allume. Nul pompier n'apparaissait 
qui eut pu arroser le brasier naissant. Au contraire, l'incendie s'elargissait. Allemands et 
Italiens, communistes russes et Francais rouges passaient des echanges de mots aux echanges 
d'explosifs, pretendaient se servir du champ de bataille espagnol pour regler au couteau leur 
contentieux. 

Internationalement, 1936 se terminait mal. Les nerfs etaient a fleur de peau : 1937 allait 
marquer, en Europe, le virage fatal. 

A partir d'alors, Hitler, qui n'avait guere a se preoccuper des plans electoraux du rexisme, 
allait regulierement nous ficher dedans chaque fois que nous eussions du renforcer notre 
action en gagnant de nouveaux votes et, grace a eux, nous hisser pacifiquement au pouvoir. 

C'etait, chez moi, une position bien arretee : pas d'acces au pouvoir par la violence. Jamais, 
en temps de paix, je n'ai porte sur moi une arme quelconque. On pouvait me voir a Bruxelles, 
ou que ce fut, sans protection d'aucun ordre. J'allais a la messe, au restaurant ou au cinema 
avec ma femme : c'etait mon unique rempart, tout de grace et de gentillesse. 

Je faisais des kilometres dans les bois avec mes enfants. J'ai toujours eprouve une horreur 
physique pour tout ce qui etait janissaires ou gardes de corps. J'ai toujours cru a mon etoile. II 
ne m'arrivera jamais rien. Et, de [66] toute facon, un pistolet dans une poche de pantalon 
sortirait trop tard et n'empecherait pas la casse. 
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Le peuple a horreur de ces protections qui ont des airs de suspicion. II faut se fier a lui, 
franchement. Je me rendais tout seul, en tramway, aux pires meetings rouges. Les incidents ne 
manquerent point. lis furent souvent cocasses. Mais ma methode etait la bonne. Le coeur du 
peuple est droit. C'est a ses sentiments d'hospitalite et d'amabilite qu'il faut faire appel, et 
non a une intimidation blessante. 

De meme que je voulais gagner les masses par le coeur, sans recourir jamais a un etalage de 
forces, de meme tout mon etre s'opposait a un recours a la force armee pour me hisser au 
pouvoir dans mon pays. 

Cette force armee, je l'ai eu a ma disposition ; en octobre 1936, le chef le plus fameux et le 
plus populaire de l'armee beige, le general Chardonne, mit, par ecrit, toutes ses troupes a ma 
disposition, m'offrit de les amener en trains speciaux a Bruxelles. Le terrain eut ete nettoye en 
une heure par la division d'elite qu'etaient les Chasseurs ardennais. Le roi - son secretaire 
l'expliqua a l'ecrivain Pierre Daye, depute rexiste - eut ordonne qu'on ne ripostat point. 

Je remerciai le general, mais me refusai a une telle operation. 

Sans aucun doute, si j'avais pu deviner comment les evenements internationaux allaient me 
prendre de court, j'eusse accepte. II y aurait eu tres peu de resistance chez les nantis. Une fois 
ma decision prise, j'eusse, de toute [67] facon, brise tout obstacle sans exagerer les 
managements : le salut de mon pays et la paix de l'Europe eussent eu plus de prix a mes yeux 
que les criailleries de quelques dirigeants marxistes, promptement boucles. Mais j'etais, tout 
au fond de moi-meme, sur de reussir sans recourir a une solution de force. La solution de mon 
gout, c'etait la conviction, l'adhesion et le don consentis librement, dans l'enthousiasme. 

A vingt-neuf ans, des foules immenses s'etaient donnees a ma cause. Quelques mois plus tard, 
les chefs nationalistes flamands s'etaient rallies a ma conception de la Belgique federale. 
Leurs deputes et senateurs, presque aussi nombreux que les miens, avaient fait bloc avec le 
rexisme. Pourquoi cette progression pacifique ne serait-elle pas menee sans violence jusqu'a 
la victoire definitive ? Encore une election, deux elections, quelques campagnes populaires 
puissantes, et j'arriverais au pouvoir sans un coup de fusil, m'appuyant sur l'adhesion et 
l'affection de la majorite absolue de mes compatriotes ! 

J'ai bien failli y parvenir. 

Si je n'y suis point parvenu, c'est avant tout, et, par-dessus tout, je le repete, a cause d'Hitler, 
passe de l'ere du redressement interieur du Reich, a l'ere des revendications internationales, 
rabattant dans tous nos pays les electeurs affoles vers les parapluies des anciens regimes 
conservateurs. Au debut de l'annee 1937, la bagarre s'etait redoutablement aggravee en 
Europe, attisee de plus en plus violemment par les bravades incessantes du Front Populaire 
francais. Hitler repondait a ses ennemis [68] en jetant vers eux les imprecations les plus 
bruyantes, les sarcasmes les plus cruels, les menaces les plus directes. 

En six mois, l'Europe se trouva coupee en deux camps. Non qu'elle s'y fut rangee : on nous y 
rangea. Nous qui n'avions aucun lien , d'aucun ordre que ce soit, pas plus politique que 
financier, avec le Troisieme Reich, on nous jeta, comme un ballot sur un quai de gare, dans le 
clan allemand ou, pourtant, nous ne voulions atterrir a aucun prix. 
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J'entends toujours, a la sortie d'un meeting de gauche, pendant l'hiver 1936-1937, 
l'apostrophe : A Berlin ! C'etait de la calomnie integrale. N'empeche, je me retournai, inquiet, 
vers mes amis presents. - Mauvais, ce cri-ld. Le lendemain, toute la presse marxiste le 
repetait. Desormais, nous serions catalogues, malgre nos protestations incessantes, comme les 
hommes de Berlin ! 

Mais la catastrophe supreme fut qu'Hitler, furieux des campagnes menees partout contre lui, 
avait commence a perdre patience, a faire la grosse voix, a foncer ! 

Et, chaque fois, son rush, que ce fut vers le Danube autrichien, ou vers les montagnes des 
Sudetes, ou vers les jolis ponts baroques de Prague, tomba, toujours, comme 
automatiquement, en plein milieu des campagnes electorates de REX qui eussent peu 
entrainer definitivement le public beige derriere nous. 

Le Beige - et c'est comprehensible - avait conserve de l'invasion de 1914, qui avait ete aussi 
injuste que cruelle, un souvenir horrifie. Chaque irruption militaire [69] de la Nouvelle 
Allemagne dans un pays voisin, meme si cette entree avait ete pacifique, meme si elle avait 
ete acceptee, voire accueillie dans l'enthousiasme comme en Autriche, mettait l'electorat 
beige en transes. 

A Berlin ! A Berlin ! nous lancaient en choeur, surs de l'effet du slogan, les propagandistes 
d'extreme-gauche ! Nous jeter lachement cette calomnie a la face, c'etait, en toute impunite, 
affoler le corps electoral, aussi bien wallon que flamand. A Berlin ! alors que ledit Berlin, par 
ses violences internationales, jetait invariablement la panique, au moment decisif, parmi le 
public que nous nous acharnions a conquerir. 

Lorsque je provoquai le Premier ministre beige, M. Van Zeeland, en 1937, a une veritable 
election-plebiscite a Bruxelles, le hurlement « A Berlin ! » deferla durant toute la campagne. 
Elle se clotura par un formidable coup de crosse que m'assena l'archeveque de Malines, plus 
antihitlerien encore que Leon Blum et que tous les comites juifs reunis. 

Le cardinal Van Roey etait un colosse, paysan flamand taille a la hache de silex, « taiseux », 
bute, repandant, sous ses atours, d'epaisses odeurs tenaces. Certains de ses fideles qui ne 
l'admiraient qu'a demi l'avaient baptise Le Rhinoceros. Timide, la Ligue de Protection des 
Animaux, n' avait pas proteste. 

Son palais archiepiscopal, d'un ennui accablant, etait hante de bossus, de bigles, de boiteux, 
valetaille lugubre et silencieuse racolee au plus bas prix. Face a l'escalier d'honneur en bois 
cire, caquetait une volaille disparate. 

[70] -Mes poules, murmurait lugubrement l'archeveque, visiblement sans penser a mal. 

Ce sont les seuls presentations auxquelles il se livrait. 

L'air eternellement renfrogne, il faisait preuve, en tout d'un fanatisme elementaire, integral, 
comme s'il eut domine tribunaux de 1' Inquisition et buchers du XVI e siecle. Jamais il n' avait 
lu un seul exemplaire d'un journal non catholique. Rien que d'y penser le remplissait 
d'horreur, rendait plus maussade encore son visage embrouille. Pour lui, un incroyant ne 
presentait pas le plus mince interet. Se poser des questions sur ce qu'un athee pouvait penser 
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ne lui serait meme jamais venu a l'esprit. L'incroyant etait, dans son concept de l'univers, un 
etre absolument insolite, un anormal. 

II menait sa troupe archiepiscopale comme un sergent-major du Grand Frederic eut conduit 
des recrues retives a l'exercice. II repoussait de sa godasse sacree tout ce qui n'avait pas l'air 
confit, l'ceil mi-clos, le nez tombant en banane, du frere lai se jetant a genoux, les bras en 
croix, devant la table de son superieur, au plus minime manquement a la discipline. 
Aujourd'hui, on le mettrai, empaille et prealablement desodorise, dans un musee 
postconciliaire. Mais, alors, il regnait. 

En-dehors du probleme de son impassibilite marmoreenne vis-a-vis des incroyants qui, 
spirituellement, me paraissait caricaturale et monstrueuse, nous avions, lui et moi, un oeuf a 
peler, gros comme s'il avait ete pondu par une autruche, une autruche aux oeufs d'or. Pour une 
[71] question de millions de francs chapardes a l'Etat beige, j'avais indispose au plus haut 
point Son Eminence en demasquant - entre vingt autres - le scandale politique financier dans 
lequel s'etait ebattu longtemps et parfaitement a l'aise, un ignoble petit requin de banque, 
nomme Philips, gnome cramoisi, au nez enorme surcharge d'une verrue violatre et granulee 
comme une mure. 

Ce Philips arrosait largement (six millions de francs en 1934) la hierarchie ensoutanee qui 
constituait l'armature du reseau de propagande de sa banque. II etait d'autant plus genereux 
que, grace a la corruption du parti catholique au pouvoir, il s'etait fait accorder par les Etats 
(les collegues socialistes s'etaient fait adjuger, a la meme epoque, des subventions similaires 
en faveur de leur Banque du Travail en deconfiture) des « interventions » financieres 
astronomiques. J'avais decouvert le brigandage. J'avais traine par les pieds les « banksters » 
au milieu de leurs immondices, les faisant tournoyer dans cette melasse devant la Belgique 
entiere. 

Philips n'avait pu faire autrement que de me poursuivre devant les tribunaux. J'avais gagne. A 
grands coups de balai, je l'avais vide hors de la vie politique beige, le jetant litteralement a la 
porte du Senat. II s'etait retrouve sur le pave avec son deshonneur, sa verrue violacee et la 
marque vigoureuse de mes bottes sur ses vieilles fesse tremblantes. 

- Excrement vivant I lui avais-je crie, face a la foule, en lui signifiant son P.P.C. Or, ce vide- 
gousset etait, tres ostensiblement, le protege et le protecteur du cardinal-primat de Belgique. 
Comme on dit, avec un certaine liberte de langage, hors des archeveches, ils etaient comme 
cul et chemise. Le cardinal qui ne souriait a [72] personne, souriait a cette fripouille hideuse 
comme a une apparition angelique. 

Leur intimite etait telle que l'archeveque, casanier comme une rampe d'escalier, avait 
decouche en son honneur, passant un week-end au chateau somptueux que le banquier s'etait 
offert dans un gracieux vallon brabancon. Je possedais des photos des deux comperes se 
promenant pieusement sous la charmille, sans qu'on sut tres bien s'ils recitaient ensemble des 
psaumes bibliques ou s'ils discutaient moins seraphiquement de pourcentages s'echelonnant 
d'eveches en doyennes. 

Quelques annees plus tot, alors que ce banquier etait, politiquement, un inconnu, le cardinal 
Van Roey avait donne l'ordre aux parlementaires catholiques de le coopter comme senateur, 
en lieu et place d'un eminent intellectuel de droite, Firmin van den Bossche, deja choisi. 
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Apres cela, empoigner ce Philips par le fond de son pantalon, le defenestrer, le catapulter dans 
les airs jusqu'a ce qu'il s'abattit, a plat ventre, parmi ses millions inutiles, tenait, evidemment 
de la profanation ! 

Mon crime n'avait pas de nom. Tous les feux du ciel ne suffiraient pas a me faire expier cette 
liquidation impie. 

Comble des outrecuidances, je ne m'en etais pas tenu a ce traitement irrespectueux des 
soubassements de l'elu, de l'oint de Son Eminence. J'avais traite a la botte, avec le meme feu 
sacre, quelques douzaines de collegues dudit senateur, tout aussi cagots, ayant toujours fair 
de trans[73]-porter le Saint- Sacrement lorsqu'ils avancaient, pillards et paillards, parmi les 
coupe-gorge de la haute-finance. 

J'avais vise dans le peloton de tete, tirant a bout portant en plein dans la bobine du president 
du parti catholique, le ministre d'Etat Paul Segers, un petit sacristain vantard, toujours 
cocoricant, a la tete livide de cafard qui, entre deux oremus, avait abondamment puise dans 
les caisses de l'Etat et, notamment, dans la caisse des petites gens, la Caisse d'Epargne. 

De la part du chef de ces grands bourgeois catholiques si satisfaits de leur haute moralite, une 
telle hypocrisie etait particulierement ignoble. lis etaient les representants typiques d'une elite 
pourrie qui jouait, le pouce au gilet, a la haute vertu. Je me ruai sur le Segers en question. Je 
fis irruption a la tribune ou il presidait, l'Assemblee annuelle de son parti. C etait - les dieux, 
parfois, ont de l'humour - un 2 novembre, le Jour des Morts. 

J'avais amene avec moi trois cent gaillards decides a tout. 

Le ministre Segers, entre ses quatre palmiers de la tribune officielle, fut traite par moi, durant 
une demi heure, comme un sous-produit d'engrais compose. 

Ce fut le plus grand scandale de la Belgique d'avant 1940. 

Comme Philips, et avec le meme bonheur, Segers me cita devant les tribunaux, me reclamant 
trois millions de francs de dommage et interets, destines a ravauder « son honneur ». 
Ravauder quoi ? Quel honneur ? A ces escrocs de la politico-finance, que restait-il qui, de loin 
ou de pres, eut pu avoir encore un rapport quelconque avec 1' honneur ? 

[74] Le proces eut lieu. Non seulement je fus acquitte triomphalement (et Dieu sait si 
j'ignorais tout, alors, des « arrangements » de la Justice !) mais Segers, tout ministre d'Etat 
qu'il etait, fut condamne comme un vulgaire aigrefin. 

Vous etes le drapeau du parti catholique ! lui avait crie, a la veille du proces, un 
senateur nomme Struye, au buste de coiffeur de faubourg, surmonte d'une tete de 
crapaud a lunettes. Ledit crapaud, apres la Liberation, touche par une vocation tardive 
de tueur d' abattoir, se vengerait de la condamnation de son « drapeau » en envoyant 
au poteau d'execution plus de cent de nos camarades. 

Le cas de la democratie beige d'avant 1940 etait le cas de tous les regimes democratiques 
d'alors, debiles, c'est-a-dire offerts a toutes les tentations. 
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Chacun d'entre eux connut a l'epoque ses scandales : Barmat en Allemagne, Stavisky en 
France (tous deux juifs, soit dit en passant). 

Mais les polices se chargeaient, a chaque fois, de liquider la sale affaire avec une remarquable 
celerite. Barmat avait ete retrouve, au petit matin, mort dans sa cellule, et Stavisky, par un 
autre petit matin, s'etait fait trucider, a bout portant, par la flicaille qui avait cerne, la nuit, sa 
villa de Chamonix, debarrassant ainsi de tout souci majeur la horde de 1' argent de la France et 
avaient, en contre-partie, vecu de ses rapines. 

En Belgique - et nul ne me le pardonna jamais - je n'avais pas sauve les Stavisky, wallons ou 
flamands, [75] et n'avais pas tolere qu'on les sauvat. Au contraire, j'avais maintenu leur sales 
tetes pourries sous l'eau jusqu'a ce que la derniere bulle d'air eut fait surface. 

Mais a chaque fois que je liquidais un politicien vereux qui s'affublait du nom de 
« catholique » - ce qui me paraissait plus scandaleux que tout ! - mon nouveau crime etait 
inscrit sur le calepin noir du cardinal. 

C'est pourtant lui, bon Dieu, qui eut du les faire voler a travers les verrieres de ses 
cathedrales ! 

Mais non, le coupable, c' etait moi, qui, le balai au poing, traquais, en catholique sincere, les 
escrocs de la politico-finance, arc-boutes derriere les confessionnaux et les benitiers ! 

Le cardinal etait intervenu, en decembre 1936, au Vatican, pour decrocher une condamnation 
du Rexisme. II avait echoue. Tapi derriere ses boiteux, ses bossus et ses bigles du palais de 
l'Archeveche, il me guettait. II attendait l'heure. 

L' election-plebiscite Van Zeeland-Degrelle du 11 avril 1937 allait lui offrir le virage au coin 
duquel, pose en silence, il me sonnerai au passage. En toute derniere minute de la campagne 
electorale, alors que toute riposte etait techniquement impossible, il fit tout d'un coup 
tournoyer dans les airs sa crosse du Moyen Age. 

Avec une brutalite et surtout avec une intolerance que, bien sur, nul public catholique 
n'admettrait plus aujourd'hui, il se jeta, mitre sur la tete, dans une bagarre strictement 
electorale, ou le catholicisme n'avait strictement rien a voir, lancant urbi et orbi une 
declaration [76] fulminant interdisant en conscience de voter pour moi ! 

Ce n'etait pas tout. II interdisait en outre, et toujours en conscience, c'est-a-dire, sous peine de 
peche, de s'abstenir de voter ou de voter « blanc », ce que se disposaient a faire de tres 
nombreux catholiques beiges qui, non rallies a REX, ne voulaient pas, tout de meme, donner 
leurs voix au candidat mis en avant par l'extreme gauche et dont, au surplus, on commencait a 
chuchoter qu'il etait, lui aussi, compromis dans une tres vilaine histoire de finance. 

Le scandale eclaterait l'ete meme de son election. On apprendrait alors que le poulain du 
cardinal n'avait pas hesite auparavant de s'approprier clandestinement, avec quelques 
complices, les traitements de hauts fonctionnaires de la Banque Nationale, bel et bien morts 
sur les listes de l'etat civil mais que Van Zeeland et sa clique maintenaient en parfaite sante 
sur la feuille des emoluments de la Banque officielle de l'Etat beige ! 
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Van Zeeland et ses collegues de brigandage appelaient cette caisse noire « la cagnotte ». lis la 
vidaient sans vergogne chaque mois, volant l'Etat et volant, au surplus, par ricochet, le fisc a 
qui, on l'imagine, ils ne declaraient pas ces revenus-detournements ! 

Les moeurs politico-financieres des democraties d'avant 1940 etaient telles qu'on pouvait 
parfaitement devenir Premier ministre apres avoir utilise des cadavres de fonctionnaires pour 
s'emplir les poches aux depens de l'Etat ! 

La main sur le coeur, la bouche en cul de poule, le Van Zeeland en question s'offrait aux 
electeurs benoits, pour representer en leur nom la Patrie et la Vertu, mises en danger par le 
Rexisme ! II fallait entendre le faux [77] apotre, plus rasoir que les millions d'appareils 
fabriques par M. Gillette, compasse, pleurnichard, jouer au martyr democratique : « Je 
m 'avance calme et serein sur un chemin seme d'embuches ! » 

Essayez un peu de repeter dix fois a toute vitesse ce charabia caillouteux : « Je m'avance 
calme et serein sur un chemin seme d'embuches ! » Puis, il jetait des yeux attendris vers le 
ciel des Purs et des archeveques ! 

N'importe ! Ce detrousseur de macchabees bancaire fut, bel et bien, le champion europeen 
numero un de la lutte contre le « fascisme » avant la Deuxieme Guerre mondiale ! 

Et, pour le sauver de la defaite electorate que les sondages du ministere de l'Interieur 
laissaient clairement prevoir trois jours avant l'echeance, un cardinal n'hesita pas, a quelques 
heures de 1' election, a faire tournoyer sa crosse dans tous les sens, comme une massue de 
troglodyte. 

II obligea sous peine de peche cent mille catholiques bruxellois a voter pour un pickpocket 
qui, l'annee meme, en octobre 1967 [sic, vrais. 1937], deraperait de tout son long dans le 
scandale de sa « cagnotte », devrait demissionner - pour toujours ! - de la presidence du 
gouvernement beige, cependant que plusieurs de ses collegues necrophores de la Banque 
Nationale - un ministre d'Etat a leur tete - se suicideraient, a quelques jours d'intervalle, 
veritable ruban de saucisses bourrees de dynamite, sautant dans l'air, a Bruxelles et a Anvers ! 

Mais le 11 avril 1937, le « cagnottard » Van Zeeland, ruisselant de benedictions, etait monte 
vainqueur sur les [78] autels de l'antinazisme. II est clair que le fait d'etre catholique fut, dans 
ma vie politique, un handicap considerable. Incroyant, je n'eusse pas ete soumis a ces 
pressions abominables, a ce chantage aux consciences d'un haut clerge qui maniait la crosse 
comme un gourdin. Ou j'eusse envoye ledit prelat politique voltiger dans les airs avec sa 
mitre, ses mules et sa matraque doree ! 

J'eusse ete mo ins fagote, mo ins bourre de complexes, mo ins isole, car le catholicisme de ces 
temps-la etait etroit, vindicatif, incomprehensif, et meme, souvent, provocant. II dressait des 
barrieres dans tous les sens. II nous avait deformes. II nous coupait de millions d'honnetes 
gens. Et il nous exposait a des violences inouies, comme celles de cet energumene a crosse et 
a glands, tapant dans le tas, qui se croyait, de droit divin, maitre omnipotent de tout, y compris 
de la liberte des electeurs. 

La Croix a vaincu la Croix Gammee proclama, le lendemain de l'election de Van Zeeland, sur 
toute la largeur de sa premiere page, I'Lntransigeant de Paris ! Un tel titre d'un journal franc- 
macon en disait long ! II repondait au Vive le Cardinal, nom de Dieu ! des marxistes beiges, 
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hurle a Bruxelles le soir de leur victoire ! Leon Blum convia a Paris le triomphateur. II fut 
recu comme le Bayard beige dresse contre Hitler. 

Or - et cela aussi fut drole, mais on ne l'apprit que plus tard - le principal bailleur de fonds de 
cet antihitlerien episcopal avait ete - exactement pour la meme somme : six millions de francs 
- et au meme [79] moment, le bailleurs de fonds d' organisations hitleriennes en Allemagne. 

II s'agissait du magnat de la soude, Solvay, qui, en hypercapitaliste accompli, financait ce 
qu'il croyait etre deux clans rivaux, pour avoir barre sur l'un comme sur l'autre, et se 
dedouaner de toute maniere ! 

C'est sous ces millions de la duplicite et sous ces barils d'eau benite coupee de fiel, sous ce 
deferlement de la calomnie A Berlin ! repetee sans fin par les bellicistes de Londres et de 
Paris, que je connus, lors de ce plebiscite Van Zeeland, et malgre que j'eusse obtenu 40 % de 
voix de plus que l'annee precedente, mon premier echec electoral. 

Je culbuterais le meme Van Zeeland six mois plus tard, apres avoir revele au public beige, 
dans toute son amp leur, le scandale de la fameuse « cagnotte ». Mais le mal etait fait, la 
calomnie A Berlin ! m'avait coupe les jarrets, fauchant ma course. 

Sentant comment ce slogan frappait le public, la horde des marxistes beiges lancee a mes 
trousses s'empressa de pavoiser la Belgique d'affiches ou j'apparaissais coiffe d'un casque a 
pointe, comme les Allemands les portaient en 1914, a une epoque ou je n'etais qu'un 
garconnet ! 

D' election en election, ce casque a pointe allait pavoiser de plus en plus les murailles de la 
Belgique, s' installer sur mon crane a des centaines de milliers d'exemplaires. La presse 
marxiste n'hesita plus devant rien, pas meme a recourir aux faux les plus grossiers. Elle publia 
des photos truques ou le chef de mes deputes apparaissait [80] sur le grand escalier d'honneur 
des concentrations nazies de Nuremberg, entre deux haies de drapeaux a croix gammee ! 

Nous retrouvames, dans les archives d'agences, la photo originale ou se trouvai Hitler, au lieu 
de notre depute ! Puis la photo de celui-ci, que Ton avait superposee a la precedente et qui 
avait ete, elle, prise devant le parlement a Bruxelles ! Mais il ne servait vraiment plus a rien 
de s'indigner, ni meme de protester. Les tribunaux faisaient la sourde oreille ou enterraient les 
dossiers. Plus rien d'autre n'existait que la haine des Allemands ! L'avant-garde des 
Allemands, pour le jour, tout proche, ou la Belgique serait devoree par eux, avec notre 
complicity ! 

La Deuxieme guerre mondiale a eu lieu. Toutes les archives du Troisieme Reich ont ete 
saisies, epluchees. Nulle part on n'a decouvert la plus infime trace d'un lien quelconque, ou 
meme d'un contact quelconque de REX ou de moi, avant l'invasion allemande du 10 mai 
1940, avec qui que ce fut qui appartint a la diplomatic du Troisieme Reich ou a la propagande 
du Troisieme Reich. 

Depuis 1937, nous nous tenions a carreau, veillant - et c 'etait lamentable, car des contacts 
utiles dans tous les pays eussent ete plus que jamais utiles - a ne jamais rencontrer, ou que ce 
fut, un Italien ou un Allemand. Rien n'y fit. Au lieu d'avancer electoralement, il nous fallut 
reculer, tout en constatant, avec une inquietude sans cesse accrue, que la Belgique etait, 



34 



Association Cultuel "Amis de Leon Degrelle" 

comme toute l'Europe, prise desormais, par la folie antihitlerienne et qu'a l'heure de la 
prudence, de la reserve, elle se jetterait tete baissee vers le precipice. 

[81] On put encore croire, en septembre 1939, lorsque la Pologne eut ete envahie et que les 
Anglo-Francais eurent declare la guerre au Reich, que la Belgique, s'en tenant officiellement 
a la neutrality, conserverait certaines chances de demeurer hors du conflit. 

Mais ces chances furent gachees quelques semaines plus tard. Au debut de novembre 1939, 
un accord avait ete conclu entre le chef de l'armee francaise, le general Gamelin, et 1' attache 
militaire beige a Paris, le general Delvoie, accord clandestin, on 1' imagine ! 

Un lieutenant-colonel francais, nomme Hautecoeur, avait aussitot ete detache en mission 
secrete en Belgique, pres des plus hautes autorites, comme homme lige des chefs militaires 
allies. Gamelin, depuis toujours, etait un partisan resolu de l'entree de l'armee francaise en 
Belgique, « voie unique », ecrivait-il au Premier ministre Daladier, le l er septembre 1949, en 
vue d'une action offensive, qui, ajoutait-il, ecarterait la guerre des frontieres franqaises, 
particulierement de nos riches frontieres de I 'Est. 

- « // etait, a explique par la suite Gamelin, pour se justifier (Servir, till, p. 243) du plus haut 
interet de chercher a souder au dispositif allie les vingt divisions beiges dont I 'equivalent ne 
pourrait etre obtenu sur notre propres sol en raison de notre denatalite croissante. » 
« Bien sur, poursuivait-il, je tenais au courant de ces conversations officieuses et secretes le 
president Daladier et les Autorites britanniques . » 

« Les Beiges, ecrivait-il en conclusion, m 'ont toujours [82] fait connaitre leur assentiment a 
mes propositions. » {Servir, t.I, p. 89) 

De la part du generalissime Gamelin, la manoeuvre etait licite. II etait le chef de la coalition 
alliee et cherchait a gagner la guerre le plus surement possible et aux moindres frais. II avait 
agi conformement a ces imperatifs. « Le 20 septembre, nous avions decide d'entrer en 
relation avec le gouvernement beige » {Servir, t. I, pp. 83 et 84). Nous, c'etait Daladier, le 
ministre anglais de la production, Lord Hankey, et le ministre de la Guerre, Hore Belisha, juif 
comme par hasard. 

Cette decision avait ete effective. « Au debut de novembre, ajoute Gamelin, fort ingenu dans 
ses revelations, nous etions arrives a un accord avec I'etat-major beige. » {Servir, t.I p. 84) 
Nul ne pourrait se risquer a nier ces affirmations, si peu diplomatiques. « Le general Gamelin 
negociant secretement avec les Beiges », a precise Churchill {L'Orage approche, p. 89). « // 
fut pourvu a la designation d'officiers beiges de liaison pour preter leur concours aux 
Franco-Britanniques des qu 'Us auraient penetre en territoire beige », a reconnu, tout 
crument, mais huit ans plus tard, Pierlot, dans le journal Le Soir, du 9 juillet 1947, ajoutant : 
« quand les armees alliees entrerent en Belgique, ce fut suivant les dispositions arretees 
d 'avance et d 'un commun accord. » 

En politique, presque tout est valable. Mais encore, ne fallait-il pas alors jouer officiellement 
aux champions de la neutralite, comme le faisaient avec tant d'eclat et [83] d'hypocrisie le 
gouvernement beige ! Et surtout, celui-ci devait-il veiller a ce que des manoeuvres a ce point 
tortueuses ne fussent pas decouvertes ! On peut encore, en politique, se payer le luxe d'etre 
fourbe, a condition, toutefois de ne pas se faire pincer ! Or, des le debut de novembre 1939, 
Hitler avait ete exactement informe de tout : « Nos secrets, a reconnu melancoliquement 
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Gamelin, se trouvaient de bien des cotes permeables a Vespionnage des Allemands. » (Servir, 
t.I, pp. 96 et 97) 

Ce fut le cas, tout particulierement en ce qui concernait son accord de collaboration secrete 
avec le gouvernement beige. Des le 23 novembre 1939, Hitler en informa ses generaux, 
commandants d'Armee, au cours d'une reunion a la Chancellerie : « La neutralite beige en 
fait n 'existe pas. J'ai la preuve qu 'ils ont un accord secret avec les Franqais. » (Document 
789 P.S. des archives de Nuremberg.) II en avait meme eu doublement la preuve. « Je I'ai su 
de deux cotes differents, la semaine mime », me dit Hitler durant la guerre, un soir de 
confidences. II avait recu deux comptes rendus complets des decisions prises chez le 
generalissime Gamelin, le premier fourni par un informateur du Grand Quartier general allie, 
l'autre, par un confident qu'Hitler possedait au sein meme du gouvernement francais ! 

Hitler eut envahi sans doute la Belgique, de toute facon. Un petit pays n'allait pas faire devier 
sa grande machine de guerre a l'heure decisive de la marche en avant. Mais si des scrupules 
l'eussent encore habite, il pouvait, des novembre 1939, s'en debarrasser sans trop [84] de 
remords, puisque la neutralite beige n'avait ete qu'un mensonge et un leurre. 

Nous, Rexistes, ignorant tout de ces menees souterraines, peu reluisantes a dire la verite, nous 
continuions a mener, en troupe sacrifiee, le combat national pour une neutralite qui restait, a 
nos yeux, l'une des ultimes possibilites de sauver la paix, possibility non negligeable, meme 
alors, comme le prouverent les echecs du gouvernement Reynaud qui, en pleine « drole de 
guerre », ne se sauva de justesse qu'a une voix pres (« et encore, elle etait fausse », fit 
remarquer, par la suite, le president Herriot). Laval, son remplacant presque certain, etait 
dispose a negocier. 

Le soir, j'allais parfois retrouver le roi Leopold III a son palais de Laeken. Le general Jacques 
de Dixmude me guidait. Le souverain me recevait detendu, en culotte de cheval. Nous jetions 
ensemble les bases des campagnes de la presse rexiste, tendant a maintenir 1' opinion beige 
dans une neutralite exemplaire. 

Je ne me doutais guere, toutefois, que dans le meme fauteuil, s'asseyait, d'autres soirs, amene 
sur la pointe des pieds comme moi, le representant secret en Belgique du haut commandement 
francais ! Qu'eussent dit les Beiges si, a la place de cet agent de Gamelin, un colonel de la 
Wehrmacht, en tant que delegue secret d'Hitler pres du gouvernement dit de la neutralite, etait 
venu s'asseoir ? Le double jeu etait patent. 

Double jeu ou, plus exactement, triple jeu, car, en mars 1940, se rendant compte que l'affaire 
sentait le roussi, le roi Leopold III, se livrant a une nouvelle volte-face secrete, avait envoye a 
Berlin chez le ministre Goebbels son homme de confiance, l'ex-ministre socialiste de [85] 
Man. Celui-ci me raconta lui-meme, en aout 1940, comment sa mission pres du ministre nazi 
consista a faire comprendre aux Allemands l'interet qu'il y aurait pour eux a se glisser sur le 
cote sud de la Belgique et a foncer sur Sedan, la Somme et Abbeville. Hitler y avait pense un 
peu avant lui ! Mais cela explique certaines choses. Et notamment pourquoi il eut il ete 
difficile a Leopold III de filer a Londres le 28 mai 1940, sur d'entendre, quelques heures plus 
tard, Goebbels deballer le paquet devant les micros ! Bref, tout etait fichu ! Les des etaient 
jetes. 
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A force de provocations et d'incomprehension deliberee, les bellicistes d'Occident etaient 
arrives a leurs fins, a faire sortir de sa taniere un Hitler mis a bout. Lorsqu'il s'agit des Soviets 
en 1954 (Budapest) et en 1968 (Prague), on eut d'autres menagements ! 

La guerre « inutile et imbecile » {dixit Spaak) allait done deferler. 

Le 10 mai 1940, les palettes puissantes des blindes d'Hitler enfoncerent les portes de 
l'Occident, ecrasant sous elles, durant plus de mille kilometres, des regimes democratiques 
discredites, tares, irremediablement vermoulus. 



Chapitre V 

Hitler, pour mille ans 

[87] Jamais peuples ne connurent une surprise, une panique, un sauve-qui-peut aussi eperdus 
que les Francais, les Beiges, les Hollandais, les Luxembourgeois, lorsque les envahirent les 
armees du Troisieme Reich, le 10 mai 1940. Pourtant, normalement, tous eussent du savoir a 
quoi s'en tenir. En septembre 1939, deja, la debacle des Polonais avait ete significative. Dans 
cinq jours, notre cavalerie sera a Berlin, avaient proclame ceux-ci, la moustache a la Dali, 
l'oeil en escarboucle, une semaine avant le premier acte du confiit. 

Les Polonais eussent pu temporiser, calmer quelque peu leurs va-t-en-guerre, prendre Hitler 
au mot et entamer, ne fut-ce meme que pour biaiser, des negociations qu'il leur avait fait 
proposer l'avant-dernier jour. Les boues de l'automnes polonais etaient proches : le raz de 
maree qui allait submerger leur pays en trois semaines eut ete, pour le moins, reporte. En 
diplomatic, le temps est roi. Le bon diplomate est celui qui a sa serviette pleine d'excuses a 
retardement. 

La Pologne se complut a braver, jusqu'a la catastrophe, un Hitler dont elle avait ete la 
complice au jour encore [88] tout proche ou elle s'etait taille, a Teschen, un bon bifteck dans 
les depouilles de la Tchecoslovaquie. 

Mais les Anglais, qui voyaient leurs pions s'eclipser partout dans les Balkans, avaient, 
aussitot, tourneboule les Polonais a coups de promesses folles, au lieu de leur temoigner du 
degout pour leur participation au depecement des territoires tchecoslovaques. L'interet 
britannique l'avait largement emporte sur le souci de la moralite. Mais en septembre 1939, 
lorsque les Polonais, chauffes a blanc par Londres, se retrouverent envahis, l'enjoleur anglais 
n'apparut ni a Dantzig ni a Varsovie, et la Pologne sauta dans un formidable faillite. 

Cette faillite, le monde entier en avait ete le temoin. Mais les reactions des etats-majors allies 
avaient ete strictement nulles. Le generalissime Gamelin, des qu'il avait fallu, le l er septembre 
1939, tenir ses engagements, s'etait empresse d'annoncer solennellement qu'il interviendrait, 
mais en ajoutant qu'il lui faudrait vingt-trois jours pleins pour faire mijoter dans les casseroles 
de ses bureaux le ragout d'une offensive francaise de secours. 

Quant aux Anglais, il se passerait des semaines avant qu'ils n'eussent ete debarques sur les 
quais de Calais les premieres fardes de cigarettes blondes de leurs futures troupes 
d' intervention... en France. Nous irons secher notre linge sur la ligne Siegfried, lancaient-ils, 
alors que ledit linge anglais attendait encore, dans les depots londoniens, qu'on le debarrassat 
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de sa naphtaline ! En tout cas, ni alors, ni jamais, un combattant britannique n'apparaitrait sur 
la Vistule. 

[89] Ce sont les Soviets et non les Anglais qui, six ans plus tard, bougeraient les Allemands 
hors de la Pologne et se l'adjureraient ! 

En attendant, le caporal Hitler avait possede les pretentieux chefs militaires de l'Occident, y 
compris ceux de son propre pays. Tous ces brillants specialistes, galonnes, etoiles, couverts de 
ferblanteries sonnaillantes, avaient cru qu'il leur suffirait, comme toujours, de faire sortir des 
tiroirs des dossiers epais ou tout, de longue date, avait ete meticuleusement prevu. Le caporal 
« bohemien » avait laisse de cote, sans plus d'affaire, ces paperasseries mirobolantes.. 

Ses strateges conservateurs n'envisageaient en 1939 que des operations partielles dans le nord 
du territoire polonais. lis savaient tout, bien entendu. Mais le caporal, lui, tout caporal qu'il 
rut, avait cree, de toutes pieces, dans son cerveau, la tactique de la Blitzkrieg : artillerie des 
divisions de chars de rupture accouplee massivement a l'artillerie aerienne. 

Les Polonais avaient a peine eu le temps de remplir les stylos qui leur permettraient, des leur 
entree a Berlin, d'envoyer des cartes postales victorieuses aux petites copines emerveillees, 
que les Stukas, ouvrant violemment la voie a plusieurs milliers de chars groupes, 
degringolaient du ciel sur tous les points vitaux, les debitaient en tranches, les malaxaient 
comme un bifteck americain. 

Des le premier jour de la guerre, tout contact a l'interieur du territoire polonais etait mort, ou 
condamne a mort. Des la premiere semaine, sous le to it protecteur de 1' aviation, [90] les 
enormes tenailles des troupes blindees d'Hitler rejoignaient leurs pinces de toutes parts a 
l'Est, formant des nasses au fond desquelles s'agitaient desesperement, les ecailles du ventre 
seches deja, le million de poissons polonais pris au piege. 

A la fin du mois de septembre de 1939, le colonel Beck, qui eut du, a ce moment-la, etre en 
train de faire boire son cheval dans la Spree ou de vider les caves de Horcher, s' etait enfui en 
Roumanie, laissant en plan son peuple entierement envahi et aneanti. 

C etait une revolution complete des methodes de guerre qui venait d'etre realisee, sous le nez 
de centaines de millions de spectateurs des deux mondes. Mais allons done ! Pourquoi se fut- 
on laisse impressionner ! Un general est un general, et il sait tout ! Un caporal est un caporal, 
et il ne sait rien ! Militairement, toutes les donnees prevues depuis des siecles par des 
specialistes des etats-majors venaient d'etre liquidees. Pourtant, eux n'avaient rien a 
apprendre de personne, surtout d'un bas subalterne, bohemien par-dessus le marche ! 

C'est ainsi que le 10 mai 1940 allait trouver le generalissime Gamelin lissant plumes de ses 
pigeons voyageurs a son quartier general de Vincennes, en face de telephones demodes et 
inutiles, tandis que, dans un accouplement prodigieux des forces de terre et des forces de l'air, 
toutes d'une efficacite et d'une promptitude terrifiantes, les armees du caporal ignare, 
appliquant, une deuxieme fois, une strategic revolutionnaire que les as de la bureaucratie 
militaire du continent avaient repous[91]-see avec un mepris flagellant, reeditaient le coup de 
l'invasion de la Pologne. 
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Elles allaient, en onze jours, couper en deux, de Sedan a Dunkerque, un continent que, quatre 
ans d'assaut classiques, d'aout 1914 a juillet 1918, n'avaient pu ecarteler, meme en y 
sacrifiant plusieurs millions de morts. 

Cent mille jeunes Allemands - les seuls qui, en fait, furent directement au contact au cours de 
la campagne de France de 1940 - appliquant les plans strategiques du caporal-chef, 
boucleraient deux mille generaux francais, la veille encore petant de suffisance, et deux 
millions de leurs soldats, deconfits, depenailles, qu'un science nouvelle de la guerre venait 
d'ecrabouiller. 

II n'y avait pas eu seulement, pour prevenir les esprits, l'investissement polonais de 
septembre 1939. il y avait eu, aussi, l'investissement norvegien d'avril 1940. la encore, tout 
avait ete nouveau. On avait vu, a la Chancellerie de Berlin, le caporal Hitler tenir en haleine, 
durant huit heures, devant une immense carte murale de la Scandinavie, tous les chefs 
d'unites, commandants de bataillons compris, qui allaient avoir a jouer un role dans le 
debarquement d'une audace sans precedent qu'Hitler avait prepare dans le secret le plus 
rigoureusement absolu. 

Vous imaginez cela ! Alors qu'avant, seuls, trois ou quatre generaux massifs, et monocles de 
preference, recevaient, pour execution, des ordres dactylographies en douze exemplaires, un 
chef de guerre sans epaulettes [92] d'or expliquait lui-meme, a chaque officier interesse a 
Taction, le role exact qu'il aurait a remplir, le lui indiquait sur la carte, lui faisait repeter a 
voix haute les consignes ainsi que l'expose de la manoeuvre precise qu'il aurait a effectuer. Le 
comble ! Un buffet solide etait dresse dans la salle, ou chacun, sans facon, piquait a sa guise 
un sandwich quant l'appetit lui venait et le mangeait a pleines dents a deux pas du Fuhrer ! 

Hitler lui-meme avait ete, auparavant, roder secretement en bateau tout le long de la cote a 
investir. II connaissait chaque crique du debarquement. L'agent 007 n'eut pas fait mieux ! Le 
jeune officier qui quittait la Chancellerie sortait ebloui d'avoir ete recu avec une telle 
simplicity par le chef supreme de son armee. 

II etait gonfle a bloc. II avait vu que 1' affaire etait preparee avec soin par un connaisseur, 
double d'un as. En quelques jours, l'operation fut bouclee, cependant que, le corps 
expeditionnaire franco-anglais, mis en branle pourtant avant celui d'Hitler, s'empetrait dans 
ses impedimenta, se faisait geler les pieds dans les neiges et casser la tete par les bombes des 
Stukas. Tous les glorieux plans et pronostics des superspecialistes des etats-majors 
occidentaux avaient ete volatilises. Les generaux de Gamelin, sept mois apres la chute de 
Varsovie, avaient ete ridiculises une deuxieme fois, etouffes sous le fatras de leur science, 
monumentale et morte comme les Pyramides. 

N'empeche ! lis continuaient a ironiser sec dans les salons de Vincennes sur ce grotesque 
caporal qui pretendait en savoir plus que les professionnels de la science militaire, theorique 
et appliquee ! Lesdits professionnels, au bout d'un mois de campagne de France, se 
retrou[93]-veraient, comme le general Giraud, fourbus, col ouvert, sur l'herbette d'un camp 
de prisonniers, ou bien, ayant couru ventre a terre pendant mille kilometres, trempes, haletant, 
degraferaient leur ceinturon et reprendraient peniblement leur souffle dans les derniers 
chateaux des derniers contreforts du massif pyreneens. 

Des millions de fuyards, pris de folie, avaient fait, en huit jours, ce que le Tour de France fait, 
avec beaucoup de peine, en un mois. Hagards, ereintes, ils avaient laisse les talus de l'exil 



39 



Association Cultuel "Amis de Leon Degrelle' 



remplis de valises, de manteaux d'astrakan et de grands-meres mortes d'epuisement, dont les 
cadavres abandonnes pourrissaient au soleil parmi les quartiers noircis de chevaux et de 
vaches. 

lis avaient ete l'image vivante - ou, plus exactement, agonisante - d'un vieux monde 
ankylose, que submergeaient un monde nouveau, des corps neufs et des esprits neufs. Ce 
n'etait pas une defaite, c'etait un enterrement, l'enterrement de l'Europe de papa, c'etait 
l'irruption d'une generation qui regardait l'univers avec des yeux du debut de la Creation. 

Les jeunes Allemands pourraient un jour etre broyes a leur tour - et ils le furent. Mais ils 
avaient cree de 1' irreparable, liquide une epoque, belle peut-etre pour les nantis a la Boni de 
Castellane ou les pederastes a la Proust, sinistre pour les autres, epoque cadaverique que des 
milliers de mouches a viande entouraient deja de leurs tourbillons lorsque le vieux marechal 
Perain, ma[94]-chonnant ses moustaches, hissa son drapeau blanc, a la supreme semaine de 
l'aventure, a la fin de juin 1940. 

Hitler, pour la premiere fois de sa vie, avait leve le nez vers la coupole de 1' Opera de Paris et 
baisse le nez vers le tombeau de porphyre de Napoleon, barque rose a 1' arret dans une cuvette 
de marbre gris. La croix gammee deployait ses longues trainees ecarlates de 1' ocean Arctique 
a la Bidassoa. L'Occident tout entier etait assomme, hebete, n'ayant encore rien compris, 
sinon que tout etait perdu, que la machinerie rouillee des vieux pays - les partis, les regimes, 
les journaux - gisait dans les fosses comme de la ferraille du materiel de guerre defoncee et 
carbonisee par les panzers. II semblait a tous que nul pays ne remonterait jamais d'un tel 
gouffre. 

Seul, un de Gaulle inconnu se penchait de son balcon londonien, vers la vieille dame France 
degringolee, jupons en l'air, chignon machure, au fond du trou noir de l'hexagone. A part les 
velleites salvatrices de ce pompier sans echelle de secours, il n'etait plus un Francais, un 
Beige, un Luxembourgeois, un Hollandais qui crut a la resurrection du monde democratique 
reduit en cendres en quelques semaines. 

- « On croyait I'Allemagne maitresse de l'Europe pour mille ans », repetait le ministre beige 
Spaak, cramoisi, le crane luisant, le linge trempe, qui trimbalait tristement, en juillet 1940, ses 
rotondites spongieuses, d'auberge en auberge, dans les vallons auvergnats. 

Chacun, a sa maniere, avait vecu une aventure. Une des moins droles avait ete la notre, a 
nous, rexistes bel[95]-ges. Puisque, en France autant qu'a Bruxelles, la grande presse avait 
repete a satiete que nous etions des hitleriens, la police francaise nous avait saute dessus des la 
premiere heure des hostilites. Elle nous avait fait rafler a douze mille et nous avait embarques 
vers ses geoles et vers ses camps de concentration. Nous avions ete traines de prison en 
prison, traites avec une fureur barbare dans des chambres a torture, rosses cent fois, la 
machoire demolie a coups de trousseaux de clefs, la bouche maintenue ouverte pour que nos 
geoliers puissent y deverser leur urine. Je parle de ce que j'ai subi personnellement. J'avais 
ete condamne a mort a Lille, des la premiere semaine. Mes vingt et uns compagnons de 
souffrances, dans notre camion cellulaire, furent tous assassines comme des chiens pres du 
kiosque a musique d' Abbeville, le 20 mai 1940. nul de leurs bourreaux - des militaires 
francais, helas ! - ne connaissaient meme leurs noms. Parmi eux se trouvaient des femmes : 
une jeune fille, sa mere, sa grand-mere. Celle-ci eut, avant d'expirer, la poitrine crevee une 
trentaine de fois a la baionnette ! Un jeune pretre qui, durant les deux derniers jours, avait 
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contenu contre sa pommette un ceil qu'un gardien sadique lui avait fait jaillir de l'orbite, d'un 
coup de poing forcene, fut abattu comme les autres. 

Nul, de tout notre lot de prisonniers, n'echappa a cette epouvantable tuerie sinon moi, 
uniquement parce que mes bourreaux s'imaginaient qu'a force de me martyriser - dix dents 
fracassees en une seule nuit - je leur devoilerais les plans d'offensive d'Hitler, dont j'ignorais 
tout, on l'imagine bien ! Ma survie temporaire importait done aux Services de 
Renseignements. La rapidite du denouement militaire fit qu'elle se transforma en une survie 
[96] prolongee dont je beneficie encore a ce jour. Mais enfin, ressortant des bagnes francais, 
je me retrouvais les bras ballants, comme tous les autres. Qu'allait-il se passer ? Le vieux 
systeme politique, social, economique, de l'Occident etait jete au sol comme un jeu de cartes 
pietinees, inutilisables a jamais. Alors, quoi ? 

Les armees du Reich campaient partout. Le systeme allemand s'installait partout. La France 
de Vichy de l'ete 1940 n'etait plus qu'un pauvre congres d'ex-politiciens chatres et de 
generaux ignares, redondants, attables dans de mediocres salles d'hotels d'une ville d'eau 
vraiment symbolique car la France etait a l'eau. Au Nord, les Hollandais avaient vu leur reine, 
retroussant ses nombreux jupons, filer dare-dare vers Londres, puis vers le Canada. La 
grande-duchesse de Luxembourg, sortie d'un collection de modes d'institutrices du XIX e 
siecle, avait pris aussi le vert dans la prude campagne britannique. 

Entre ces deux pays, le roi des Beiges, Leopold III, neurasthenique dont les nerfs uses 
payaient la rancon d'une syphilis ancestrale, etait confine dans son chateau de la banlieue 
bruxelloise. L'unique ancien ministre qui etait reste a ses cotes, Henri de Man, president, la 
veille encore, du parti socialiste beige, s' etait rallie tapageusement a Hitler, sans resultat 
quelconque d'ailleurs. Comme seuls les fleuves etaient, en 1940, reste a leur place, de Man se 
contentait d'aller pecher des goujons, non politiques. L'armature des Etats, le statut social, 
l'economie, les possibilites meme les plus elementaires de gagner sa [97] croute avaient ete 
culbutees. On avait vu jusqu'aux condamnes de droit commun, le poil court sous leur calot, 
les pieds nus dans de gros sabots, jetes sur les grand-routes, a la fete d'ailleurs, pillant, hilares, 
les epiceries. Des centaines d'ambulances, des hopitaux , bourres de civils en fuite, avaient 
echoue, avec leurs matelas et leurs canaris, dans les preaux des ecoles du Languedoc ou du 
Roussillon. II n'y avait plus de flics, plus de pompiers, plus de croque-morts entre la Frise et 
la Marne. lis s'epongeaient le front sur les bancs des jardins publics de Nimes ou de 
Carcassonne. Des millions de refugies tourneboules deboulaient de toutes parts. 

Et surtout, la question revenait, lancinante : que vont devenir nos pays ? que pense, que veut 
Hitler ? va-t-il nous annexer ? va-t-il nous imposer des gauleiters ? En fait, les gens eussent 
accepte n'importe quoi, pourvu qu'on leur rendit leur gagne-pain, leur pernod, leur plumard et 
leurs pantoufles. Mais pour ceux qui avaient fait du salut de leur patrie la raison de leur 
existence, la question de la survie de leur pays, de son destin futur, etait plantee comme un 
dard dans leu coeur et le dechirait a chacun de ses fremissements. 

Le sort de tout pays occupe en 1940, qu'il fut grand et riche comme la France, ou minuscule 
comme le Grand-Duche de Luxembourg avec ses trois burgs et ses quatre rochers de schiste, 
etait dans les mains d'Hitler, et de nul autre. Ce qui restait de territoire libre en France pouvait 
etre submerge en quarante-huit heures. Le marechal Petain, trottinant dans sa chambre d'hotel 
a l'ascen[97]-seur, avait moins de pouvoir garanti qu'un conducteur de metro ou un garde- 
barriere lampant son calvados. 
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Quant a la Belgique, reapparaitrait-elle un jour ? Serait-elle rattachee au Reich, plus ou moins 
ouvertement ? En deux, en trois troncons differents, rivaux deja ? Allemands d'Eupen et de 
Malmedy ? Flamands, encourages par 1' occupant et qui s'ebroueraient avec fievre dans un 
nationalisme etroit ? Wallons qui ne savaient meme plus ce qu'ils etaient, ni surtout ce qu'ils 
seraient : anciens Beiges ? futurs Francais ? Germains de seconde classe ? terre de 
colonisation que les nationalistes flamands obtiendraient comme espace vital ? 

Lorsque je rentrai a Bruxelles, sorti enfin de mes prisons francaises, barbu, amaigri, aneanti, 
je me sentis, malgre que tout fut alors politiquement pensable, happe par un pro fond 
desespoir. Pour le grand public, assailli pendant les deux dernieres annees de l'avant-guerre 
par des flots de mensonges, j'etais l'homme d'Hitler. Or, j'ignorais le premier mot de ce que 
celui-ci pouvait combiner a propos de mon pays. Je ne savais meme plus ou camper. Ma belle 
propriete de la foret de Soignes etait occupee par les Allemands. J'etais soi-disant leur 
homme. Or, ma maison avait ete envahie par eux sans explication quelconque. Cinquante 
aviateurs y bivouaquaient. Montant par surprise a ma chambre, j'avais trouve, tout nu en 
travers de mon lit, un enorme colonel de la Luftwaffe, cramoisi comme un gigantesque 
homard fabrique pour un filme de science-fiction. Je n'eus d' autre ressource, les premiers 
jours, que de dormir sur un lit de camp, chez l'une de mes soeurs. 

Je l'ai dit cent fois : nous n'avions rien a voir avec les Allemands. Et cet enorme militaire 
installe sur mon [99] plumard, le poil luisant de sueur, disait assez l'instabilite de mon sort et 
l'inexistence des plans que le Grand Reich aurait pu tisser autour de ma personne. Nous etions 
des nationalistes, mais des nationalistes beiges. Et la Belgique avait, a ce moment-la, coule a 
pic. Son avenir etait completement bouche, obscur comme un tunnel dont on ne savait meme 
pas si la sortie finale n'etait pas muree, et s'il redeviendrait un jour plus ou moins praticable. 

Tel fut mon drame de chef nationaliste rentrant dans mon pays, occupe par les forces d'un 
homme d'Etat etranger, auquel on me disait entierement lie et dont j'allais longtemps ignorer 
quel genre d'edification politique et quelle base d'accord il imaginait pour chacune de nos 
patries, au sein de l'Europe que ses mains de fer forgeaient. Quelle survivance reserverait-il a 
mon peuple ? Le mystere etait total. 



Chapitre VI 

A cote des Allemands 

[101] Les mois de la fin de 1940 et du debut de 1941 ne furent droles pour personne en 
Europe, en Belgique pas plus qu'ailleurs. Des Hollandais, nul ne parlait. Eux allaient sans 
doute etre inclus dans le complexe geographique grand-allemand. Le Grand-Duche de 
Luxembourg egalement, de toute evidence. Quant aux Francais, ils etaient deja parvenus, sous 
l'oeil narquois des occupants, a se manger le nez entre eux, avec un acharnement qui eut 
nettement fait plus d'effet derriere un canon antichar en juin 1940. 

Un mois apres avoir jete les bases de la collaboration avec Hitler, le marechal Petain avait 
vide par-dessus bord son Premier ministre Pierre Laval que les Allemands n'aimaient pas, 
dont les ongles sales, les dents jaunes, le poil de corbeau deplaisaient a Hitler, mais dont 
l'ambassadeur Abetz, alors tres en cour a Berchtesgaden, appreciait l'habilete, la bonhomie, le 
sens tres auvergnat du maquignonnage et de 1' adaptation. Laval, sarcastique, chiquotant ses 
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cigarettes sous ses moustaches brulees, avait repondu du tac au tac et traite le Marechal 
comme un vieil uniforme de troupier desaffecte. 

Bref, c'etait la pleine pagaille. Elle durerait jusqu'au [102] dernier jour, en France et meme 
hors de France, au chateau d'exil de Sigmaringen, ou les « collaborateurs » francais se 
fuyaient dans les sombres couloirs du faux burg feodal, peuples d'armures enormes et 
sinistres. 

Restait notre cas a nous, Beiges, le cas le plus complique. J'avais pu renouer des contacts avec 
le roi Leopold, prisonnier, enchaine par Hitler et dechaine par la nurse de la famille, dont il 
ferait sa femme, promue brusquement princesse de Rethy. Son secretaire, le baron Capelle, 
nous servait d'estafette. II m'avait conseille vivement, de la part du souverain - et j'avais pris 
grand soin de noter aussitot ses propos par ecrit - de tenter quelque chose pour jeter un pont 
dans la direction du vainqueur. 

L'ambassadeur Abetz, ami pittoresque avec qui j'avais passe, en 1936, un semaine de 
vacances dans l'Allemagne du Sud et dont la femme avait ete, en meme temps que la mienne, 
eleve d'un pensionnat francais du Sacre-Coeur, etait un esprit tres curieux. Les non- 
conformistes lui plaisaient tout specialement. Apres mon odyssee de prisonnier, il m'avait 
invite, a plusieurs reprises, a dejeuner ou a diner a son ambassade de Paris, dans le ravissant 
palais de la Reine Hortense, rue de Lille. 

II collait une fanfare entiere de le Wehrmarcht dans le jardin, au bas de notre petite table, pour 
le plaisir de faire retentir d'un immense tapage musical la rive gauche de la Seine, a l'usage 
exclusif de deux jeunes garcons. Nous avions etudie ensemble toutes les possibilites d'avenir 
de la Belgique. II s'etait rendu a Berchtesgaden pour parler de ce probleme avec le Fuhrer. II 
lui [103] avait rappele notre entrevue de 1936, lui avait redit l'impression qu'elle lui avait 
faite alors. II decida Hitler a m'inviter. II me prevint qu'une auto viendrait incessamment me 
chercher a Bruxelles, me demandant de me tenir pret a partir pour Berchtesgaden a n'importe 
quel moment. 

J'attendis. 

J'allais attendre trois ans avant de rencontrer enfin Hitler, sous des sapins sombres de la foret 
lithuanienne, une nuit, ou, blesse quatre fois au cours de dix-sept corps a corps, ayant rompu, 
la veille, l'encerclement de Tcherchassy en Ukraine, j'avais ete ramene dans l'avion 
personnel d'Hitler, afin qu'il me passat au cou le collier de la Ritterkreuz. Mais trois annees 
avaient ete perdues. Tout echoua en octobre 1940, je l'appris par la suite, parce que des 
dirigeants flamands, a l'instigation de services de Securite allemands qui revaient de casser la 
Belgique en deux, avaient fait savoir qu'un accord d'Hitler avec un Wallon se heurtait a 
l'opposition de la partie flamande de la Belgique. C'etait imbecile et absolument contraire a la 
verite. J'avais, en 1936, obtenu aux elections a peu pres autant de vois en Flandre qu'en 
Wallonie. Et un accord avec les chefs nationalistes flamands eux-memes avait, en 1937, 
coordonnes nos conceptions politiques et notre plan d' action. Mais, puisque des services 
d'espionnage allemands affirmaient qu'un arrangement avec moi aboutiraient a declencher 
des oppositions linguistiques tres violentes dans une zone de combat, base principale de la 
lutte aerienne de l'Allemagne contre l'Angleterre, Hitler remit les negociations a plus tard. 
C'etait l'impasse, la nuit absolue. 
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[104] Apres l'annulation de mon entrevue, le roi Leopold lui-meme tenta, envers et contre 
tout, de rencontrer Hitler. Sa soeur, la princesse heritiere d'ltalie, la femme d'Humberto, alors 
allie privilegie du Reich, jeune femme puissamment carrossee, la jambe haute, l'oeil clair et 
dur, etait allee a Berchtesgaden relancer le Fuhrer, avec l'acharnement que savent deployer les 
femmes, parfois a contretemps. Hitler avait recu finalement Leopold III, mais froidement. II 
ne lui avait rien devoile. L'entrevue s'etait limitee a cette distribution de liquide tiede, moins 
revelateur encore que du marc de cafe. L'echec avait ete complet. Tout ce que nous fimes 
durant l'hiver 1940-1941 pour degeler l'iceberg allemand echoue sur nos rivages, ne nous 
conduisit guere plus loin. Nos avances - notamment au cours d'un grand meeting que je 
donnai au Palais des Sports apres le Nouvel An - n'eurent d'autre resultat que quelques lignes 
de compte rendu banal dans le Volkischer Beobachter. 

Au fond, Hitler savait-il lui-meme alors ce qu'il voulait ? Comme dirait, en mai 1968, le 
general de Gaulle, lorsque la revolution des etudiants de la Sorbonne faillit le submerger, « la 
situation etait insaisissable ». La guerre contre les Anglais allait-elle se prolonger ? Ou, 
comme le croyait et le disait le general Weygand, le Royaume-Uni allait-il tomber sur les 
genoux, tout d'un coup, ecrase sous le fer et le feu ? 

[105] Et les Soviets ? Molotov, fouinard sous ses besides, etait venu en octobre 1940 a 
Berlin, apporter a Hitler, outre le spectacle de sa degaine de voyageur de commerce au 
pantalon ondoyant comme un pneu, la liste des plats copieux que Staline pretendait se voir 
offrir a breve echeance. Les armees du Troisieme Reich venaient a peine de balayer la moitie 
de l'Europe que les Soviets pretendaient se faire allouer, sans frais et sans risques, l'autre 
moitie du continent ! Deja, profitant de la campagne de Pologne en 1939, Staline avait 
englouti les trois pays baltes, en un coup de dents vigoureux de goinfre insatiable. II avait 
recidive en juin 1940, devorant la Bessarabie. Maintenant, ce qu'il exigeait, c'etait, ni plus ni 
moins, le controle complet des Balkans. 

Hitler avait ete l'ennemi numero un des Soviets. Bien a contrecoeur , afin de ne pas etre amene 
a devoir combattre sur deux fronts des le debut de la guerre, il avait marque un temps d' arret, 
en aout 1939, dans sa lutte contre le communisme. Mais il etait impossible qu'il permit 
1' installation des Soviets a la lisiere meme du continent qu'il achevait a peine de rassembler. 

La menace etait nette. Le danger, non seulement etait grand, mais il etait evident,.. Hitler ne 
pouvait pas se laisser acculer a une ruee des Russes vers le Reich si un gros revers a l'Ouest ts 
le frappait un jour. II devait etre pret a devancer un mauvais coup, sur les possibilites duquel 
les menaces sorties de la petite bouche de belette jaune de Molotov ne laissaient guere de 
doute. Prenant prudemment les devants, Hitler avait mis en route, secretement, la preparation 
de V Operation Barbe[\06]-rousse, dont l'elaboration des plans avait ete confiee au general 
Paulus, le futur vaincu de Stalingrad. Entre-temps, tout, en Europe, restait indecis. Les 
divisions internes des Francais et la liquidation rapide d'une politique de rapprochement avec 
Petain avaient conseille a Hitler de laisser le temps passer et les affaires de l'Occident se 
tasser. Le moral des differents peuples de l'Ouest se liquefiait. Des oppositions de races, de 
langues, de clans, d' ambitions les rongeaient, sans qu'une grande action ou, au moins, une 
grande esperance les soulevat. 

Pour moi, c'etait clair : deux ans, trois ans d'une telle stagnation, et la Belgique serait mure 
pour la liquidation, 1' absorption, plus ou moins directe des Flamands dans une Germanie 
unifiee, la mise au rancart des Wallons, Europeens asexues, ni Francais ni Allemands ; et 
l'elimination silencieuse d'un roi Leopold devenu totalement invisible, separe de son peuple, 
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naviguant entre sa bibliotheque vide et une nursery moins solitaire mais qui, tout de meme, 
politiquement, ne conduisait pas bien loin. 

Esperer revoir Hitler ? II n'etait meme plus question d'une rencontre. Discuter avec des sous- 
fifres a Bruxelles ? lis n'avaient aucun pouvoir de discussion. lis etaient, en outre, gorges de 
la suffisance des militaires vainqueurs traitant de haut des civils vaincus. Nous nous 
detestions avec une egale vigueur. II fallait arriver a pouvoir discuter un jour d'egal a egal 
avec Hitler et avec le Reich victorieux. Mais comment ? L 'horizon politique restait 
desesperement impenetrable. 

[107] C'est alors que, brusquement, le 22 juin 1941, se declencha la guerre preventive contre 
les Soviets, accompagnee de l'appel d'Hitler aux volontaires de toute l'Europe, pour un 
combat qui ne serait plus le combat des Allemands seuls mais des Europeens solidaires. Pour 
la premiere fois depuis 1940, un plan europeen apparaissait. 

Courir au front de l'Est ? 

De toute evidence, ce ne seraient pas les modestes contingents beiges que nous pourrions 
rassembler au depart qui feraient que Staline mordrait la poussiere ! Parmi des millions de 
combattants, nous ne serions qu'une poignee. 

Mais le courage pouvait suppleer au petit nombre. Rien ne nous empecherait de lutter comme 
des lions, de nous comporter avec une vaillance exceptionnelle, d'amener l'ennemi d'hier a 
constater que les camarades de combats d'aujourd'hui etaient forts, que leur peuple n'avait 
pas demerite, qu'ils pourraient, un jour, dans l'Europe nouvelle, etre une element vigoureux, 
digne d' action. 

Et puis, il n'y avait pas d'autre solution. 

Certes les Allies pouvaient gagner, eux aussi, 

Mais, a cette victoire des Allies, franchement, combien d'Europeens envahis croyaient-ils, a 
l'automne de 1940 et au debut de 1941 ? dix pour cent ? cinq pour cent ? Ces cinq pour cent 
etaient-ils plus lucides que nous ? Qui le prouve ? Les Americains, sans lesquels un 
effondrement du Troisieme Reich n'etait meme pas imagina[108]-ble en 1941, s'en tenaient 
toujours a une politique « chevre-choutiste ». Leur opinion restait, dans sa majorite, nettement 
isolationniste. Tous les sondages et de l'opinion publique aux Etats-Unis l'etablisssaient et le 
rappelaient a chaque nouveau test. Quant aux Soviets, qui eut imagine en 1941 que leur 
resistance serait coriace comme elle le fut ? Churchill lui-meme declarait a ses intimes que la 
liquidation de la Russie par l'Allemagne serait une affaire de quelques semaines. 

Le probable, pour une Europeen de 1941, c'etait done qu'Hitler l'emporterait, qu'il 
deviendrait vraiment « le maitre de I 'Europe pour mille arts » que nous avait annonce Spaak. 
Dans ce cas, ce n'etait pas en pataugeant dans les marais troubles et steriles de l'attentisme, a 
Bruxelles, a Paris et a Vichy, que des titres pourraient etre acquis, assurant aux vaincus de 
1940, dans l'Europe de demain, une participation correspondant a l'Histoire, aux vertus et aux 
possibilites de leurs patries. 

Cela compris, il s'agissait de donner l'exemple. Je n'allais tout de meme pas encourager mes 
fideles a courir au casse-pipe entre Mourmansk et Odessa sans etre mele a eux, sans partager 
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avec eux les souffrances et les dangers des combats ! Je m'engageais done, bien que je fusse 
pere de cinq enfants. Et je m'engageais comme simple soldat, pour que le plus defavorise de 
nos camarades me vit partager avec lui ses peines et ses infortunes. Je n'avais meme pas 
prevenu les Allemands de ma decision. 

Deux jours apres que je l'eusse rendue publique, un telegramme d'Hitler m'annonca qu'il me 
nommait offi[109]-cier. Je refusai a l'instant. J'allais en Russie pour conquerir des droits qui 
me permettraient de discuter honorablement, un jour, des conditions de survie de mon pays, et 
non pour recevoir, avant le premier coup de feu, des galons qui ne seraient que des galons 
d'operette. 

Je deviendrais par la suite (au long de quatre annees harassantes de combats) caporal, puis 
sergent, puis officier, puis officier superieur, mais chaque fois ce serait « pour acte de valeur 
au combat », apres avoir, au cours de soixante-quinze corps-a-corps, trempe prealablement 
mes epaulettes dans le sang de sept blessures. - « Je ne verrai Hitler, declarai-je a mes 
intimes au moment du depart, que lorsqu HI me passera au cou la Cravate de la Ritterkreuz. » 
Ainsi, exactement, se passerent les choses, trois ans plus tard. A ce moment-la, je pouvais 
parler net, blesse a maintes reprises, maintes fois decore, achevant d'effectuer une rupture du 
front sovietique qui avait saute onze divisions de l'encerclement. Et j'allais obtenir d'Hitler - 
la preuve ecrite en existe - un statut reconnaissant a mon pays, au sein de l'Europe nouvelle, 
un espace et des possibilites superieures a tout ce qu'il avait connu, meme au temps les plus 
glorieux de son histoire, sous les dues de Bourgogne et sous Charles Quint. De l'existence de 
ces accords, nul ne peut plus douter. L'ambassadeur francais Francois-Poncet, qui ne m'aime 
guere, les a publies dans le Figaro, carte a l'appui. 

Hitler a ete vaincu. Done, notre accord, obtenu au prix de tant de souffrances, de tant de sang 
et malgre [110] tant de crocs-en-jambe, est reste sans suites. Mais le contraire eut pu se 
passer. Eisenhower ecrit dans ses Memoir es que, meme au debut de 1945, il restait a Hitler 
des possibilites de gagner. A la guerre, tant que le dernier fusil n'est pas tombe, tout reste 
possible. D'ailleurs, nous n'empechions pas les Beiges qui croyaient a la solution de Londres 
de se sacrifier de la meme maniere, pour assurer, eux aussi, en cas de victoire de 1' autre 
« bloc », le renouveau et la resurrection de notre pays. 

lis n'ont pas dut, plus que nous, avoir la vie facile, en butte, certainement, a des pieges et a 
des intrigues de tous genres. L'exemple de De Gaulle, les persecutions sournoises dont il fut 
l'objet de la part des Anglais et surtout des Americains, les humiliations qu'il dut encaisser, 
ont dut etre du meme ordre que les deboires qu'il nous fallut subir maintes fois, du cote 
allemand, avant d'obtenir que notre cause fut assuree de la reussite. 

A Londres comme dans notre camp, il fallait tenir bon, ne pas se laisser intimider, faire corps, 
toujours, avec l'interet de son peuple. Malgre les aleas, il etait utile, j'allais dire indispensable, 
que, des deux cotes, des nationalistes tentassent les deux chances, afin que nos patries 
survecussent, quel que fut le chapitre final du conflit. 

Ce n' etait pas un motif, toutefois, pour que ceux qui se retrouverent du cote des gagnants, en 
1945, egorgeassent les autres. 

Des mobiles tres divers animerent done nos esprits et nos coeurs lorsque nous partimes, sac au 
dos, pour [111] le front de l'Est. Nous allions - premier objectif, objectif officiel - y 
combattre le communisme. Mais la lutte contre le communisme eut pu parfaitement se passer 
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de nous. Nous partions aussi - second objectif, et en fait, objectif essentiel a nos yeux - non 
pas, exactement, pour combattre les Allemands, mais pour nous imposer aux Allemands qui, 
grises par l'orgueil d'innombrables victoires eussent pu nous traiter par-dessus la jambe dans 
chacun de nos pays occupes. Certains ne s'en etaient pas fait faute deja et leur duplicite 
prolongee ne fut pas sans nous scandaliser a maintes reprises. Apres l'epopee du front russe, il 
leur deviendrait difficile de saboter encore les representants de peuples qui auraient lutte 
courageusement a cote de leurs armees, dans un combat qui nous rendait tous solidaires. Ce 
fut la le grand motif de notre depart : forcer le sort, forcer 1' attention et 1' adhesion des 
Allemands vainqueurs, en edifiant avec eux une Europe que notre sang, a nous aussi, aurait 
cimentee. 

Nous allions vivre en Russie des annees horribles, connaitre physiquement, moralement, un 
calvaire qui n'a pas de nom. Dans l'Histoire des hommes, il n'y a jamais eu de guerre a ce 
point atroce, dans des neiges sans fin, dans des boues sans fin. Affames souvent, sans repos 
jamais, nous etions accables de misere, de blessures, de souffrances de tous ordres. Pour 
arriver finalement a un desastre qui engloutit nos jeunesses et aneantit no vies... Mais, dans la 
vie, qu'est-ce qui compte ? Le monde nouveau ne se fera que dans la purification du don. 
Nous nous sommes donnes. Meme le don apparemment inutile ne l'est jamais completement. 
II trouve un jour une signification. L'immense martyre de millions de soldats, [112] le long 
rale d'une jeunesse qui se sacrifia totalement au front russe, ont fourni a l'avance a l'Europe 
la compensation spirituelle indispensable a son renouveau. 

Une Europe de boutiquiers n'eut pas ete suffisante. II fallait aussi une Europe de heros. Celle- 
ci allait se creer avant l'autre, au cours de quatre annees de luttes effroyables. 



Chapitre VII 

Les tramways de Moscou 

[113] La guerre d'Hitler en U.R.S.S., declenchee le 22 juin 1941, commenca bien et 
commenca mal. Elle commenca bien. L'immense machinerie de l'armee allemande se mit en 
marche avec une precision parfaite. II y eut, de-ci de-la, des accrocs, des colonnes fourvoyees, 
des ponts defences sous le poids des chars. Mais ce ne furent que des details. Des la premiere 
heure, la Luftwaffe avait reduit a l'impuissance, pour des mois, l'aviation sovietique et rendu 
impossibles les concentrations de l'ennemi. Au bout de dix jours, la Wehrmacht avait 
triomphe partout, s'etait elancee tres loin partout. Un effondrement total du front russe et du 
regime sovietique pouvaient se produire a breve echeance. Winston Churchill plus que tout 
autre les redoutait et, dans ses depeches secretes, les annoncait. 

Pourtant, la guerre avait, aussi, mal commence. Et elle finirait mal, precisement, parce qu'elle 
avait mal commence. 

Tout d'abord - et ce fut un element decisif - elle avait commence tard, tres tard, trop tard, 
cinq semaines apres la date fixee par Hitler, parce que la folle aventure de [114] Mussolini a 
la frontiere grecque, en octobre 1940, avait torpille les plans hitleriens a l'Est. 

C'est dans les monts boueux qui separent la Grece de l'Albanie que le sort de la Deuxieme 
Guerre mondiale s'est bel et bien joue, plus qu'a Stalingrad, plus qu'a El-Alamein, plus 
qu'aux plages de Normandie, plus qu'au pont rhenan de Remagen, pris intact, en mars 1945, 
par le general americain Patton. 
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Mussolini etait hante par les victoires d'Hitler. Lui, le pere du fascisme, avait ete relegue a un 
role de second plan par la serie de campagnes foudroyantes - et toujours triomphales - que le 
Fuhrer avait menees, tambour battant, de Dantzig a Lemberg, de Narwik a Rotterdam, 
d'Anvers a Biarritz. Chaque fois, les aigles allemandes avaient ete hissees sur des pays, 
parfois immenses, conquis en un tournemain, cependant que plusieurs millions de prisonniers 
avaient avance, comme d'interminables files de chenilles, vers les camps d'hebergement d'un 
Reich de plus en plus sur de ses succes. Mussolini, lui, militairement, avait tout rate. Son 
invasion, in extremis, dans les Alpes francaises, s'etait soldee par un echec humiliant. Le 
marechal Badoglio, pion tres interesse qui avait ramene chez lui, d'Addis-Abeba, des tresors 
en or massifs voles dans le palais du Negus en fuite, avait, des juin 1940, revele son 
incapacity tactique, digne de son emule Gamelin. 

Alors que la France etait au sol, que les chars de Guderian et de Rommel se deployaient 
presque sans combat jusqu'a la Provence et qu'une descente a Nice n'eut du etre, pour les 
Italiens, qu'une breve excursion militaire parmi des verges aux fruits murs, Badoglio, qui, 
pourtant, avait eu a sa disposition de longs mois [115] pour se preparer, avait reclame a 
Mussolini vingt et un jours supplementaires pour astiquer les derniers boulons de ses 
guerriers. L'operation avait vite tourne en cacade. Les Francais avaient sonne durement les 
agresseurs de la derniere minute, leur infligeant des pertes considerables et les clouant au sol, 
dans le deploiement piteux de leurs plumets mordores. 

En Afrique, le demarrage en Libye n' avait guere ete plus brillant : un general italien avait ete 
fait prisonnier des le premier jour. Lorsque l'artillerie italienne s'etait paye le luxe d'abattre 
un avion qui miroitait en plein soleil, il se trouva que ce fut celui du marechal Balbo. II fut 
descendu comme une perdrix. Ainsi, le plus fameux aviateur tue par les Italiens en 1940 avait 
ete leur plus glorieux chef ! 

Le temps n' avait rien arrange. L'armement italien, vante tapageusement pendant vingt ans, 
etait deficient. La Marine manquait de zele. Le troupier ne se sentait pas guide. Le marechal 
Graziani, esprit brouillon, pietre entraineur, preferait donner ses ordres a quinze metres sous 
terre plutot qu'a quinze metres en avant de ses troupes comme le ferait plus tard sur le front 
italien le general Rommel, le lansquenet intrepide. Mussolini rageait. II etait furieux de tous 
ces echecs. 

II imagina de redorer son blason militaire au cours d'une conquete facile de la Grece, qui 
serait preparee a coups de millions departis discretement parmi le personnel politique 
d'Athenes. Ainsi, la victoire serait acquise sans grand heurt, sur un ennemi d'accord d'avance 
pour ceder et qui ne resisterait que pour la forme. - « J'avais achete tout le monde ! Ces 
salauds de Grecs ont empoche mes millions et m'ont route ! » Cette confidence [116] 
surprenante, c'est le comte Ciano, ministre des Affaires etrangeres d'ltalie, vif d' esprit et 
assez fripouillard sur les bords, qui me la fit personnellement, en juin 1942, lorsque, passant 
en avion par Rome, en coup de vent, je le vis pour la derniere fois et l'interrogeai sur cette 
guerre de Grece, ratee de facon si extraordinaire. 

Sur ces affirmations de Ciano (son gendre), Mussolini, en octobre 1940, brusqua les 
evenements. II ne souffla mot a Hitler de ce plan d'invasion. Lorsque le chancelier allemand 
qui se trouvait a Hendaye, ou il venait de rencontrer le general Franco, eut vent d'un tel 
projet, il fit aussitot lancer son train special vers l'ltalie, ou il se vit accueillir, le 
surlendemain, sur les quais de Florence, par un Mussolini triomphant :- « Mes troupes 
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viennent de debarquer en Grece ce matin ! » Hitler etait arrive trop tard ! II ne put que 
souhaiter bonne chance a son collegue. 

Mais il tremblait. Et avec raison. Au bout de quelques jours, les troupes italiennes qui 
s'etaient engouffrees en Grece, dans la chaine des monts du Pinde, se faisaient bousculer, 
echarper, refouler de l'Epire, dans une debacle de plus en plus tragique. Les chefs italiens, 
vantards le premier jour, paniquards le second, s'etaient comportes lamentablement. Les 
soldats etaient aneantis. On vit le moment ou le corps expeditionnaire italien allait se faire 
jeter au grand complet dans l'Adriatique et ou l'Albanie entiere serait submergee par les 
jupons blancs des Grecs. II fallut, comble de l'humiliation, faire appel a Hitler qui depecha en 
toute hate vers Tirana des forces allemandes de secours. 

La situation fut retablie, mais l'essentiel ne residait meme pas en cela. Que les grecs se 
fussent adjuge l'Alba[117]-nie, excroissance assez vaine de l'empire italien, n'eut pas ete 
specialement tragique. Le roi Victor-Emmanuel eut porte sur la tete une couronne de moins. II 
se fut trouve raccourci d'une vingtaine de centimetres lors des ceremonies d'Etat, ce qui n'eut 
absolument rien eu d'affolant. 

L'affolant, c'est que l'entree des Grecs dans la guerre avait provoque le debarquement en 
Grece des Anglais, devenus des allies par ricochet. Or, les Anglais installes en bas des 
Balkans, c'etait la possibility, la presque certitude de les voir couper les lignes de l'Est lorsque 
Hitler se serait enfonce tres profondement dans l'immense espace sovietique. 

S'y ajoutait la hantise des raids de l'aviation britannique, installee en force dans ses nouvelles 
bases grecques. Elle pouvait, sous des bombardements massifs, incendier les puits de petrole 
roumains, indispensables au ravitaillement des vingt divisions de Panzers qu'Hitler se 
preparait a lancer a travers deux mille kilometres de frontieres sovietiques. Les risques etaient 
devenus immenses. 

lis devinrent absolument redoutables lorsque, le meme hiver, la Yougoslavie du roi Pierre, a 
l'instigation d'agents anglais, se dressa contre les Allemands. II n'y avait plus, des lors, de 
ruee possible, a la date prevue, en U.R.S.S., d'autant plus que Molotov venait d'envoyer au 
roi yougoslave des felicitations particulierement insolentes de Staline et l'assurance de son 
appui moral. 

A la suite de cette sotte aventure mussolinienne, Hitler, avant de reprendre l'Est a son grand 
projet, se voyait condamne a nettoyer prealablement les Balkans, a devaler avec ses chars a 
travers toute la Yougoslavie, toute la Grece et meme a s'emparer du porte-avions [118] 
anglais qu'etait devenue l'ile de Crete. Ce fut un rush sensationnel. 

En dix jours, la Yougoslavie fut vaincue et entierement occupee. Puis ce fut la descente a 
tombeau ouvert jusqu'a Athenes et jusqu'a Sparte. La croix gammee brillait au-dessus des 
marbres dores de l'Acropole. Les parachutistes de Goering descendaient, avec un heroisme 
triomphant, sur l'ile de Crete ou la deroute des Anglais fut consacree en quarante-huit heures. 
Les navires allies en fuite vers l'Egypte se firent descendre comme des canards sur les etangs 
landais. 

Parfait. La menace avait ete liquidee. Mais cinq semaines avaient ete perdues, cinq semaines 
qu'Hitler ne rattraperait plus jamais. 
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Soldat, j'ai connu pas a pas - car nous traversames la Russie entiere a pied - chaque detail de 
cette tragedie. C'est parce qu'un mois manqua a Hitler que la guerre ne se termina pas en 
1941, au front russe, ce mois-la que, precisement, 1' amour-propre blesse de Mussolini avait 
fait perdre a l'Axe par sa lamentable equipee de la frontiere grecque. Le temps avait ete 
perdu. Et un materiel de la plus haute importance avait aussi ete perdu. 

Non point que les chars allemands aient ete detruits en grand nombre au cours des combats 
echelonnes de Belgrade au canal de Corinthe. Mais le materiel lourd des Panzer Divisionen 
avait ete serieusement mis a mal au cours de trois mille kilometres de courses par monts et par 
vaux, souvent tres caillouteux. 

Des centaines de chars devaient etre revises. lis ne purent pas etre mis en ligne, le 22 juin 
1941, lors du grand demarrage. Je dis ce que j'ai vu, de mes yeux vu : [119] les divisions 
blindees de Von Kleist, du groupe d'armees du Sud aux ordres du marechal Von Rundstedt, 
qui se ruerent a travers l'Ukraine, ne comportaient, chiffre a peine croyable, que six cent 
chars ! Six cent chars pour mettre en pieces des millions de soldats sovietiques, des milliers de 
chars sovietiques, et arriver, tout de meme, a Rostov, au fin fond de la mer Noire et de la mer 
d'Azov, avant que ne surgit l'hiver, non sans avoir du encore detourner l'essentiel de cette 
force blindee pour se jeter a la rencontre du general Guderian descendant du nord, et realiser 
avec lui le plus grand encerclement de l'histoire militaire du monde a deux cent kilometres a 
l'est de Kiev. 

Avec cinq cent chars de plus, le groupe d'armees allemandes d'invasion au Sud de l'U.R.S.S. 
eut atteint, avant les froids, Stalingrad et Bakou. Ces chars qui manquaient, c'est Mussolini 
qui les avait fait perdre. 

Si catastrophique qu'ait ete ce decalage de cinq semaines dans l'horaire, un materiel allemand 
plus abondant eut pu compenser, tres probablement, le desequilibre dans les temps. Mais, la 
aussi, la guerre commenca mal. 

Les renseignements fournis sur la force de l'U.R.S.S. s'etaient rapidement reveles faux. Les 
Soviets possedaient non point trois mille chars, comme les Services secrets allemands 
l'avaient pretendu a Hitler, mais dix mille, c'est-a-dire trois fois plus de char que l'Allemagne 
n'en alignait. Et certains types de chars russes, tels que le T. 34 et le KV. 2, de cinquante deux 
tonnes, etaient normalement invulnerables, d'une solidite extraordinaire, construits tout 
specialement pour dominer les boues et les neiges de la-bas. 

En outre, la documentation sur les voies d'acces a [120] travers l'espace russe etait erronee : 
de grandes arteres prevues pour les chars n'existaient meme pas ; d'autres, sablonneuses, 
etaient tout juste bonnes pour supporter le passage de troikas legeres. La moindre auto s'y 
engloutissait. 

Neanmoins, grace a des miracles d'energie, la ruee s'accomplit. En vingt-cinq jours, sept cent 
kilometres avaient ete franchis et conquis. Des le 16 juillet 1941, Smolensk, la derniere 
grande ville sur l'autoroute qui conduisait a Moscou, etait tombee. Du point extreme de 
l'avancee allemande, la boucle d'Elyna, il ne restait plus que 298 kilometres avant d'atteindre 
la capitale de l'U.R.S.S. ! 

En deux semaines d'offensive a la cadence en cours, celle-ci eut ete atteinte. Staline preparait 
deja le transfert du corps diplomatique jusqu'au-dela de la Volga. La panique regnait. Des 
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manifestants huaient le communisme. On vit meme brandir, dans une rue de Moscou, un 
drapeau a la croix gammee, fabrique a la hate. 

Mais se precipiter vers Moscou, d'un interet strategique relativement maigre, c'etait renoncer 
a detruire rimmense cohue de plus d'un million de soldats sovietiques, qui, au Sud, refluaient 
en desordre vers le Dniepr et vers le Dniester. On ne mene pas une guerre pour occuper des 
villes mais pour aneantir la force combattante de l'adversaire. Ce million de Russes en 
deroute, laisse en paix, se fut reconstitute a l'arriere. Hitler avait done raison. II fallait les 
prendre sans retard, avec tout leur materiel lourd, dans la nasse d'immenses encercle[12]- 
ments, pres desquels les encerclements de Belgique et de France de 1940 seraient presque des 
jeux d'enfants. C'etait aussi s'assurer, economiquement, les enormes richesses minieres du 
Donetz. 

Malheureusement, Guderian ne disposait pas de forces suffisantes pour mener, a la fois, la 
course vers Moscou et l'aneantissement de l'ennemi a l'autre extremite de la Russie. Quel que 
fut le choix, la deuxieme operation serait presque certainement engagee trop tard. 

Si, au lieu de devoir arreter ses blindes sur l'autoroute de Smolensk et abandonner 
provisoirement la conquete de Moscou, a portee de sa main, Hitler avait dispose de deux ou 
trois mille chars de plus, les deux operations geantes, la conquete de Moscou a l'Est et 
l'encerclement de la Masse sovietique au Sud, eussent pu etre reussies a temps et 
simultanement. Et meme la troisieme operation, la conquete, des avant l'hiver 1941, de la 
Volga inferieure et du Caucase. 

Longtemps on s'est demande comment Hitler avait pu commettre une telle erreur devaluation 
et s'elancer a travers l'empire gigantesque des Soviets avec, seulement, 3254 chars, a peu de 
choses pres ce qu'il possedait en entrant en France au mois de mai 1940. Avait-il ete victime, 
lui aussi, des illusions qui egarerent tant de strateges a la suite de la piteuse campagne 
militaire des Soviets en Finlande au cours de l'hivers 1939-1940 ? Pas meme ! 

- « Quandj'ai donne I'ordre a mes troupes d'entrer en Russie, me dit-il un jour,y"a/ eu la 
sensation d'enfoncer a coups d'epaule une porte derriere laquelle se trouvait un local obscur 
dontj 'ignorais tout ! » 

Alors ? ... Alors il a fallu attendre le depouillement [122] des archives de la Heereswaffenamt 
pour connaitre la verite. Ces documents revelent qu'aussitot apres la campagne de France de 
1940, Hitler, voyant l'ecrasante menace sovietique s'affirmer, exigea une production 
mensuelle de 800 a 1000 chars. Le chiffre n'avait rien de fou, et il serait largement depasse 
un an plus tard. Les usines du Reich n'eussent-elles meme sorti que la moitie des chars 
reclames alors par le Fuhrer que le rush des blindes hitleriens a travers l'U.R.S.S. eut ete 
impossible a arreter. 

Mais, des alors, le sabotage qui aboutirait a l'attentat contre Hitler, du 20 juillet 1944, etait 
mene sournoisement par d'importants generaux d'Administration, a qui etaient confies les 
services de production de l'arriere. Sous pretexte que ces chars couteraient deux milliards de 
marks (quelle importance !), et reclameraient cent mille travailleurs qualifies (l'Allemagne en 
regorgeait, la Wehrmacht etant alors inactive) le Heereswaffenamt etouffa les ordres de 
fabrication. 
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Les saboteurs allerent meme plus loin. Hitler avait exige que les chars III, pourvus jusqu'alors 
de canons de 37 calibres, fussent dotes de canons de 50 mm L 60, capables de venir a bout des 
blindes les plus puissants. Ce n'est qu'a la fin de l'hiver, c'est-a-dire trop tard, qu'Hitler 
apprit que les canons prevus par lui, a 60 calibres de longueur, n'en possedaient que 42. cette 
faiblesse se revela fatale devant Moscou. 

- « Lorsque, raconte Guderian, Hitler remarqua, en fevrier 1942, que ses instructions 
n'avaient pas ete executees, bien que les possibilites techniques existassent, il fut pris d'une 
violente colere et ne par donna jamais [123] aux officiers responsables d' avoir agi de leur 
propre autorite » 

Mais le mal etait fait. 

L'effort de creation d'un nouvel armement fut presque insignifiant. Pendant ces mois, le 
Troisieme Reich, s'il 1' avait reellement voulu, eut pu facilement fabriquer cinq mille, six 
mille nouveaux chars, plus puissamment calibres, adaptes exactement au climat et aux 
extraordinaires difficultes du terrain qu'ils devraient affronter dans leurs futurs combats. 

Alors, oui, la ruee a travers l'U.R.S.S. eut ete irresistible. 

II n'en fut rien. Vingt Panzer Divisionen penetrerent le 22 juin 1942 en Russie, au lieu des dix 
qui avaient conquis la Belgique, la Hollande et la France en mai de l'annee precedente. Mais 
le passage de dix a vingt divisions etait theorique. II y avait deux fois plus de Panzer 
Divisionen mais deux fois mo ins de chars dans chacune d'elles. 

Malgre tout, ce qui se passa tint du prodige. Guderian descendit a marches forcees vers le 
Donetz, menant des combats d'une audace inouies. Deux fabuleuses razzias, pres de Kiev, a 
Ouman, ou Guderian n'etait pas intervenu, puis pres de Poltava, aneantirent les forces 
sovietiques du Dnieper. C'est seulement apres ce dernier encerclement, le plus colossal de la 
guerre (665 000 prisonniers, 884 blindes et 3718 canons conquis) qu'Hitler donna l'ordre a 
Guderian de regrimper vers le nord, pour essayer, non seulement de prendre Moscou a revers, 
[124] c'est-a-dire par le sud-est, mais meme de foncerjusqu'd Nijni-Novgorod (actuellement 
Gorki) a quatre cent kilometres plus a l'est, sur la Volga meme ! 

L' operation, si elle eut reussi, eut ete la plus prodigieuse chevauchee blindee de tous les 
temps : de Pologne a Smolensk, puis de Smolensk au Donetz, puis du Donetz, de nouveau, 
vers Moscou, et a 80 lieues au-dela, vers la Volga ! Plusieurs milliers de kilometres a franchir 
en cinq mois, en combattant ! Avec du materiel use, des servants rendus ! 

Guderian repartit a travers tout, franchissant des etapes qui atteignirent jusqu'a cent vingt-cinq 
kilometres en un jour. En meme temps que lui, toutes les forces blindees allemandes du Nord 
couraient de Smolensk droit devant elles, vers la capitale sovietique. Moscou allait etre pris au 
bout d'une manoeuvre d'une precision strategique parfaite. La guerre eut ete terminee quand 
meme ! 

Les cinq semaines perdues avant le commencement de la campagne et le manque de deux ou 
trois mille chars qui eussent permis le dedoublement de colonnes d'assaut, allaient faire 
echouer cet immense effort final, a quelques kilometres de la reussite. Des la fin d'octobre 
1941, des boues effroyables avaient enlise les formations de chars du Reich. Plus un blinde 
n'avancait. Plus un canon ne pouvait etre deplace. Les approvisionnements restaient englues 
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sur les routes : non seulement le ravitaillement des soldats, mais les munitions de l'artillerie et 
l'essence des chars. Le gel allait faire le reste. II allait, en novembre et au debut de decembre 
1941, s'aggraver de facon de plus en plus catastrophique, passant de 15° sous zero, a 20° sous 
zero, a 35° sous [125] zero, pour atteindre meme 50° sous zero ! Depuis cent cinquante ans, la 
Russie n'avait pas connue un hiver plus feroce ! 

Impossible aux chars de se deplacer. Quarante pour cent des soldats avaient les pieds geles, 
prives de l'equipement d'hiver auxquels l'lntendance n'avait guere pense, elle non plus, entre 
1940 et 1941. Vetus toujours de leurs uniformes legers de l'ete, sans manteau souvent et sans 
gants, a peine nourris, ils courraient inexorablement a l'effondrement physique. En face 
d'eux, les Soviets disposaient de chars capables de braver la boue, le gel et le froid. Le 
premier materiel anglais venait d'atteindre les faubourgs de Moscou. Des troupes fraiches 
avaient ete amenees, en tres grand nombre, de Siberie, qu'une intervention japonaise - qui, 
elle aussi, fit defaut - eut retenu en Asie tres utilement. 

Chaque jour le combat devenait plus atroce. Pourtant, les assaillants allemands poursuivaient 
leur effort, quelle qu'en fut la rigueur. Des fleches avancees avaient meme depasse Moscou 
au nord, a Krasnaia Poliana. D'autres avaient atteint les faubourgs de Moscou et occupe le 
depot des tramways. Devant eux, dans le gel devorant, les coupoles de la capitale des Soviets 
brillaient, tentaculaires. 

C'est la, a quelques kilometres du Kremlin meme, que l'assaut fut enraye a jamais. Les unites 
etaient devenues squelettiques. La plupart ne possedaient meme plus le cinquieme de leurs 
effectifs. Les soldats s'abattaient sur la neige, incapable encore du moindre sursaut. Les 
armes, gelees, s'enrayaient, se refusaient a tout service. 

Les Soviets, par contre, arc-boutes a quelques kilo [126] -metres a peine de leurs bases, 
recevaient en abondance vivres, munitions et l'appui de nouveaux chars qui sortaient par 
centaines des usines meme de Moscou. Ils s'elancerent a la contre-offensive. Les survivants 
allemands de cette terrible epopee furent depasses par la vague. La bataille de Moscou etait 
perdue. En plus d'elle, Staline avait gagne la semi-tranquillite de six mois d'hiver, six mois 
qui seraient un rempart immediat, et son salut par la suite. 



Chapitre VIII 
L'enfer russe 

[127] Ou qu'on fut, le drame serait identiquement atroce, de decembre 1941 a avril 1942, sur 
les trois mille kilometres d'etendue du front russe, de Petsamo a la mer d'Azov. Nous, 
volontaires etrangers, perdus comme les Allemands dans ces steppes affreuses, en etions 
reduits aux memes extremites : mourir de froid, mourir de faim, lutter quand meme. Mes 
camarades beiges et moi, nous debattions alors dans les neiges du Donetz. Partout, la bise 
hurlante. Partout, des ennemis hurlant. Les positions etaient taillees a meme des blocs de 
glace. Les ordres etaient formels : ne pas reculer. Les souffrances etaient indicibles. 
Indescriptibles. Les petits chevaux qui nous apportaient des oeufs geles, tout gris, et des 
munitions tellement froides qu'elles brulaient nos doigts, etoilaient la neige d'un sang qui leur 
tombait des naseaux, goutte a goutte. Les blesses etaient geles, aussitot tombes. Les membres 
atteints devenaient, en deux minutes, livides comme du parchemin. Nul ne se fut risquer a 
uriner au dehors. Parfois le jet lui-meme etait converti en une baguette jaune recourbee. Des 
milliers de soldats eurent les organes sexuels ou l'anus atrophies pour toujours. Notre nez, nos 
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oreilles etaient boursoufles comme [128] de gros abricots, d'ou un pus rougeatre et gluant 
s'ecoulait. 

C'etait horrible, horrible. Rien que dans notre secteur des cretes centrales du Donetz plus de 
onze mille blesses perirent en quelques mois dans la miserable ecole ou, coupes de tout par 
des neiges qui atteignaient jusqu'a quatre metres de hauteur, des medecins militaires, titubant 
de fatigue, amputaient des centaines de pieds et de bras, recousaient les ventres creves, 
contenus dans des blocs de sang et d' excrements geles, carapaces luisantes de matieres 
rougeatres et verdatres, pareilles a des plantes emmelees au ras d'un aquarium petrifie. 

L'evacuation, depuis nos postes de combat jusqu'a cette clinique atroce, de ces blesses 
etendus a tous vents, se faisaient sur de petites charrettes de paysans russes. Les corps etaient 
a peine proteges par un peu de chaume arrache aux to its des dernieres isbas. Le transfert 
durait parfois plusieurs jours. 

Les morts ne s'enterraient plus depuis longtemps. On les recouvrait de neige comme on 
pouvait. lis attendraient les degels pour recevoir une sepulture. Une vermine dechainee nous 
devorait vivants. Dans nos uniformes crasseux, ces poux gris, aux petits oeufs brillants comme 
des perles, etaient encastres les uns derriere les autres, comme des grains de mais. Un matin, a 
bout d' exasperation,, je me deshabillai malgre le froid : j'en tuai sur moi plus de sept cent. 

Mais nos vetements eux-memes n' etaient plus que des loques. Notre linge de corps, devenu 
brunatre, s'etait effiloche de semaine en semaine. II avait fini en pansements d'urgence de 
blesses. Des soldats devenaient fous, couraient en criant droit devant eux, dans les neiges sans 
[129] fin. A chaque corps a corps de bataillon, quatre, cinq, six hommes s'enfuyaient ainsi. La 
steppe les engloutissait vite. Jamais, je crois, nulle part au monde, tant d'hommes n'ont 
souffert autant. 

lis tinrent bon, malgre tout. Une retraite generale a travers ces interminables deserts blancs et 
devorants eut ete un suicide. Le refus d'Hitler, envoyant au diable ses generaux paniques qui 
reclamaient un repli de cent, deux cent kilometres, sauva l'armee, on ne le repetera jamais 
assez. Dans des froids de 40° et 50° sous zero, et sous des tornades de neige qui culbutaient 
tout, a quoi une marche en arriere eut-elle pu bien conduire ? La plupart des hommes eussent 
peri en route, comme perit l'armee de Napoleon qui, elle, n'avait pas fait marche en plein 
hiver, mais en octobre et en novembre, c'est-a-dire en automne. Et Napoleon se retirait le long 
d'un seul axe routier et non en arriere de trois mille kilometres de front, a travers des steppes 
noyees dans un gigantesque mystere glacial. Pourtant, des centaines de milliers d'hommes 
que Napoleon avait entraine avec lui dans sa retraite, quelques milliers seulement survecurent. 

Alors, que fut-il advenu des troupes allemandes englouties dans des immensites de neige, en 
Janvier et en fevrier 1942, au moment les plus terribles des gels ? . . . 

Pour une simple operation de liaison, un jour de Janvier 1942, nous dumes employer dix-sept 
heures a franchir quatre kilometres, en nous taillant dans la neige, a la pelle et a la hache, un 
couloir profond. L'unique chasse-neige fourni a notre secteur avait ete stoppe par des 
murailles de glace. II n'etait jamais parvenu a les rompre, malgre des efforts furieux. 

[130] Et meme, eussions-nous pu, au prix des plus terribles souffrances, operer, en deux ou 
trois semaines, un repli de cent ou deux cent kilometres, qu'y aurait-il eu de change ? Y 
aurait-il eu cinq centimetres de neige de moins ? Un degre de froid de moins ? Une grande 
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partie de l'armee eut peri en se retirant. Le reste se fut retrouve dans une situation encore plus 
effroyable, vide de ses dernieres forces physiques et morales par un tel effort, avec, en moins, 
son materiel defensif laisse sur place ou abandonne en route. Contre ses generaux, Hitler avait 
raison. II fallait s'enterrer n'importe comment, se proteger n'importe comment. Encaisser 
tout, supporter tout, souffrir tout, mais survivre ! Et meme foncer vers l'ennemi si, coupes des 
arrieres, on devait absolument trouver un peu de nourriture ou un vaste gite. 

Car eux, les Russes, gens des neiges, non seulement etaient, physiquement, plus rudes que 
nous et avaient 1' habitude des froids affreux de ces climats, mais ils savaient, depuis des 
siecles, comment y resister. Ils possedaient l'art de fabriquer des abris contre le froid, 
autrement protecteurs que nos pauvres refuges maladroitement improvises. 

Certains de leurs camps de neige etaient des hameaux semi-souterrains pour tribus mongoles. 
Les petits chevaux nerveux gitaient parmi ces moujiks militarises, costauds, trapus, les yeux 
brides a force de fixer les neiges, les pommettes jaunes de graisse grossiere dont ils se 
barbouillaient, et qui les rechauffait. Leurs pieds, dans leurs bottes de feutre, etaient enroules 
dans de grosses bandes de molleton. Leurs uniformes, doubles ou triples, etaient boudines de 
toutes parts, comme des [131] beignets souffles. La bise n'y penetrait pas. ils vivaient ainsi 
depuis toujours. Et cet hiver particulierement atroce ne les surprenait pas exagerement. 
Defendus de la sorte contre l'hostilite de la nature, ils purent meme se livrer a des operations 
offensives violentes, au sud comme au nord. 

II nous fallait alors contre-attaquer, reprendre les steppes perdues. Nous reconquerions des 
villages detruits. Nous taillions, devant les murs noircis des isbas, des parapets de blocs de 
glace. Des kilometres de neige separaient nos noeuds de resistance. L'ennemi s'infiltrait 
partout. Les corps a corps etaient effrayants. Dans la seule journee du 28 fevrier 1942, dans 
une bourgade detruite nommee Gromowaja-Balka (Vallee du Tonnerre !), et ou notre 
bataillon resistait depuis huit jours a l'assaut de quatre mille Russes, nous perdimes dans une 
empoignade effroyable qui dura de six heures du matin jusqu'a la nuit, la moitie de nos 
camarades. Nous nous defendions desesperement parmi les cadavres des chevaux sur lesquels 
les balles resonnaient comme sur du cristal. Les Russes avancaient en rangs serres, drapes 
dans leurs longs manteaux violatres. Sans cesse, des vagues nouvelles surgissaient, que nous 
fauchions sur les e tangs geles. 

L'hiver russe fut ainsi. Pendant sept mois, tout ne fut que blancheur aveuglante. Le froid 
rongeait les corps. Les combats limaient les dernieres forces. Puis, un matin, le soleil apparut, 
tout rouge, au-dessus des coteaux blancs. Les neiges descendirent petit a petit le long des 
hauts poteaux, coiffes de bottes de paille, qui avaient signale les pistes jusqu'au jour ou ces 
sommets touffus avaient ete submerges. Des eaux brunatres devalerent [132] avec impetuosite 
de toutes les collines, s'amasserent dans la vallons. Un moulin se remit a tourner dans le ciel 
bleu. Le calvaire de centaines de millions de soldats allemands et non allemands du front 
russe avait pris fini. La tragedie de l'hiver etait terminee. 

Mais c'est la conquete de la Russie qu'il fallait reprendre. Or la tactique de guerre d'Hitler 
etait base non seulement sur une strategie nouvelle - blindes et aviation de rupture foncant en 
commun et en masse - mais sur / 'effet de surprise. 

En 1942, il ne serait plus possible de compter sur cet effet de surprise. Staline connaissait 
desormais cette methode. La superiority d'initiative etait done perdue. L' intervention 
strategique d'Hitler avait ete geniale : la Blitzkrieg, e'est-a-dire la guerre-eclair, l'irruption 
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foudroyante dans les arrieres de l'ennemi, la rupture massive de ses lignes en des points precis 
ou etait jete, sans crier gare, l'essentiel des forces. Le belier etait constitue par la masse 
enorme des chars, devant lesquels l'artillerie des Stukas, semant l'effroi, mettait tout en 
pieces, ouvrait des voies de passage. 

En Pologne, en Hollande, dans le Nord de la France, en Yougoslavie, cette formule nouvelle 
de guerre l'avait emporte parce que, dans chacun de ces pays, c'etait la premiere fois qu'elle 
etait employee, permettant aux pinces geantes, de fer et de feu, de s'engouffrer et de se 
refermer dans le dos de l'adversaire, coince, demoralise, aneanti en un tournemain. En 
quelques jours, cent mille, deux cent mille hommes etaient pris. 

C'est cette meme formule qu'Hitler avait reeditee en 1941 en faisant irruption a travers la 
Russie, reussissant les memes percees, les memes coups de filet, mais a une [133] echelle 
fabuleuse, notamment en Ukraine et au Donetz. En quatre mois, plusieurs millions de 
prisonniers, des milliers de canons et de chars avaient ete denombres. Mais l'Oural etait plus 
loin que les Pyrenees ! II eut fallut s'y precipiter plus tot. Ou bien pouvoir, grace a une force 
tres superieure de blindes, mener deux ou trois fois plus d' operations d'encerclement au lieu 
de devoir courir avec les memes forces, limitees, du nord au sud et du sud au nord. Le gel 
avait devance Hitler, lui etait tombe dessus avec ses quarante et ses cinquante degres sous 
zero, plus fort que l'acier de ses divisions blindees et que la volonte de ses audacieux chefs de 
Corps. En 1942, il fallait done remettre 9a, sans plus compter que Ton pourrait surprendre 
encore un adversaire desormais averti. 

Au surplus, Staline qui, lui aussi, etait un genie a sa maniere, un genie elementaire, qui 
plongeait chaque jour sa volonte dans le sang des autres pour la revivifier, Staline avait eu le 
temps, non seulement de deceler les secrets de la strategic hitlerienne qui avait failli le briser, 
mais de lui trouver une parade. Elle etait simple : gagner du temps ; gagner les mois, les 
annees, pendant lesquels il pourrait former des armees nouvelles, puiser, sans pitie 
quelconque, dans le reservoir de deux cent millions d'habitants de l'U.R.S.S., forger a son 
tour des dizaines de divisions de chars qui, un jour, surclasseraient de facon ecrasante - vingt 
mille chars contre quelques milliers - les forces blindees qui avaient assure les triomphes 
foudroyants d'Hitler, de l'automne 1939 a l'automne de 1942. 

Hitler, a l'ete de 1942, recolterait encore des victoires tres spectaculaires entre le Don, la 
Volga et le Caucase. [134] Mais les tentatives de grands encerclements n'aboutiraient plus. 
Comme le taureau qu'on ne peut surprendre deux fois, le Russe avait decele les pieges et il 
leur echapperait chaque fois a temps. 

La derniere erreur sovietique fut commise en mai 1942. Et elle acheva de mettre Staline en 
garde. Ses troupes s'etaient paye le luxe de prendre, prematurement, l'initiative. Peut-etre 
cherchaient-elles a desorganiser la masse offensive allemande qui etait en train d'operer ses 
preparatifs pour prendre, au sud, son elan ? En tout cas, nous fumes, aux premiers jours de 
mai 1942, sur le point d'etre submerges, dans le Donetz, par l'avalanche enorme de troupes 
sovietiques s'elancant de la region de Kharkov vers le Dniepr et Dniepropetrovsk. 

Elles enfoncerent le front allemand, se ruerent devant elles. Mais elle couraient sans plus. 
Courir ne suffit pas pour detruire. Les Russes n' avaient pas encore saisi exactement le 
mecanisme des pinces d'encerclement. Nous les laissames se perdre dans le vide. Les 
divisions allemandes et les volontaires etrangers, beiges, hongrois, roumains, croates, italiens, 
ne s'affolerent pas. tous resteraient exactement colles aux flancs de la percee ennemie. lis se 
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refermerent dans ses arrieres lorsqu'elle se fut enfonce beaucoup trop loin, et de facon 
primitive. De nouveau, comme en 1941, des centaines de milliers de Russes furent faits 
prisonniers. Aucune de leurs unites ne put s'echapper. Nous etions masses sur les deux cotes 
et dans le dos de la masse sovietique prise dans nos rets. 

Ce fut pour les Russes un grand desastre, que completa Hitler en mettant a profit cette terrible 
saignee des [135] Soviets pour se jeter sur Orel, ouvrant ainsi a ses troupes la route des 
plaines du Don, de Stalingrad et du Caucase. 

Staline s'etait definitivement rendu compte qu'il etait loin d'egaler tactiquement son 
vainqueur. II ne se risquerait plus a l'attaquer a fond avant que ses forces ne fussent devenues 
tres superieures a celles du Reich. 

Alors, seulement, elles pourraient compenser, par le nombre, la superiority tactique des 
armees blindees d'Hitler, encore ecrasante au printemps de 1942, mais qui s'amenuiserait au 
fur et a mesure que les jeunes chefs de l'Armee rouge, degages de l'ignorance routiniere de 
leurs aines, s'assimileraient, a force de temps, d'acharnement et aussi de revers analyses avec 
intelligence, la strategic qui avait fait Hitler vainqueur et qui finirait par le convertir en 
vaincu. 

On put croire, a l'ete 1942, qu'Hitler, se lancant vers l'extremite sud de la Russie sovietique, 
allait, cette fois, achever pour de bon le colosse russe. Les trouees de juillet et aout 1942 
avaient ete absolument impressionnantes. Nous-memes, qui y participions, etions grises. Nous 
chevauchions a travers les plaines magnifiques du Don, ou des millions de plants de mais et 
de tournesols, hauts de trois metres, s'etendaient jusqu'au bout du ciel dore. Nous 
franchissions a la nage, mitraillette au cou, les fleuves verts, larges d'un kilometre au pied de 
collines surmontees d' antiques tombeaux tartares et festonnes des pampres des raisins 
murissants. Nous progressions de trente, de quarante kilometres chaque jour. En quelques 
semaines, l'aile gauche de l'offensive etait arrivee a proximite de Stalingrad. 

A l'aile droite, nous avions, nous, franchi le Don, [136] atteint les grands lacs du Manich, 
etoiles, la nuit, des millions de marguerites irreelles jetees par la lune sur les flots. Des 
chameaux dessinaient leurs bosses pelees, rapees comme du vieux cuir. Un tourbillon de 
poussiere, long de dizaines de kilometres, signalait les colonnes de chars que suivaient des 
milliers de jeunes fantassins au col ouvert, chantant a tue-tete dans l'ete brulant. Au debut 
d'aout, au-dela des eaux bondissantes du fleuve Kouban, se dresserent devant nos regards 
eblouis les pics geants du Caucase, aux sommets blancs, brillants comme des vitres. Dans les 
clairieres des premieres forets, devant des huttes de bois perchees sur pilotis - pour se 
proteger des loups, l'hiver - des Armeniennes trayaient des bufflonnes gigantesques, au cou 
pendant comme un boa gris. Nous avions avance durant plus de mille kilometres ! Nous 
etions arrives aux frontieres de l'Asie ! Qui nous arreterait encore ? 

Pourtant, en realite, nous n' etions arrives nulle part car, si nous avions conquis le sol, nous 
n'avions pas saisi au collet l'adversaire. Celui-ci avait fui avant d'etre pris dans nos 
encerclements. Partout, il s'etait evanoui. Nous croyons meme qu'il n'existait plus. II ne 
s'arc-bouterai au sol que lorsque nous serions arrives presque a la fin de notre course, 
terriblement loin de nos bases, reduits numeriquement : blesses, eclopes, malades atteints de 
dysenterie avaient ete laisses en cours de route, tres nombreux. L'ete allait finir. C'est alors 
seulement que les Russes firent face, au moment ou les premieres pluies de l'automne 



57 



Association Cultuel "Amis de Leon Degrelle' 



s'abattirent par enormes paquets. Une deuxieme fois, l'hiver russe allait-il tout stopper ? Nous 
faire tout rater ? 

Lucide, ayant enfin compris qu'une saignee pareille [137] a celle de 1941 completerait sa 
perte, Staline avait veille avec un soin extreme a ne plus laisser ses troupes se faire coincer 
nulle part, mieux valait pour lui perdre mille kilometres que cinq millions d'hommes, comme 
l'annee precedente. L'espace, a la guerre, est un accordeon. II va, il revient. 

Nous n'etions parvenus a conquerir que l'air dore de l'ete et un sol nu. Les rails des lignes de 
chemins de fer avaient ete sectionnees tous les dix metres. Les usines avaient ete videes de 
leur materiel, jusqu'au dernier etabli et jusqu'au dernier boulon. Les charbonnages brulaient 
partout, fabuleuses masses orangees qui rendaient fous nos chevaux. II ne restait, dans les 
villages, que des vieux paysans tout courbes, des paysannes pieuses et bonasses, de beaux 
petits gosses blonds jouant pres des puits de bois. Sur les places publiques, seules nous 
attendaient les statues horribles, toujours les memes, en ciment vulgaire, d'un Lenine en 
veston de petit bourgeois et aux yeux d'Asiate, ou d'une sportive mamelue, aux cuisses 
massives comme des buches de beton. 

La seule resistance serieuse, nous ne la rencontrames que trop tard, tout a la fin, juste au 
moment ou il eut fallu cloturer la conquete en enlevant les puits de petrole devant la frontiere 
de Perse - objectif reel de notre offensive vers le sud -, tandis que Paulus eut du rejeter 
definitivement les Russes de l'autre cote de la Volga, devenue frontiere de l'Europe. Mais la 
aussi les Soviets s'etaient soudain arc-boutes. 

J'ai connu, comme tant d'autre, l'effort desespere de ces dernieres semaines, ces semaines ou 
nous sentimes, pour la premiere fois, que, peut-etre, la victoire, c'est-a-dire la Russie, nous 
echappait. Nous avions atteint, a [138] cent kilometres de l'Asie turque, des monts eleves et 
sauvages, aux forets de chenes inexploitees, ou on n'avancait plus qu'a coups de hachette, 
criblees d'obstacles, noyees par les pluies d'automne. Les chars ne passaient plus. Les betes 
ne passaient plus, ou elles crevaient de faim, flagellees par les rafales. Nous nous faufilions a 
grand-peine dans ces bois spongieux, a la vegetation eternelle, barres de buissons epais et 
piquants de milliers de prunelliers sauvages. La, les Russes etaient rois, ayant prepare leurs 
repaires bien a temps, aux aguets dans les epaisses broussailles, ou installes a califourchon 
dans les ramures de l'enorme foret. lis nous tendaient mille traquenards, nous canardaient, 
invisibles, partout presents. 

Les pluies, melees des premieres neiges, s'abattirent en ouragan. Elles couperent, derriere 
notre dos, les ponts de madriers que nous avions jetes sur les torrents lors de notre avancee. 
C'est par eux, par eux seuls, qu'eussent peu encore nous parvenir un ravitaillement de fortune 
et quelques munitions. Reduits a nous-memes, nous vivions de la viande crue des chevaux 
creves depuis une ou deux semaines et que les eaux bouillonnantes rejetaient dans les courbes 
des torrents. Avec nos couteaux, nous les reduisions en une espece de patee noiratre. 

La jaunisse transformait en spectres les soldats : rien que dans notre secteur, face a Adler et a 
Tuapse, douze mille icteriques furent evacues en une semaine. Notre Legion, comme nombre 
d'autres unites, n'etait plus que l'ombre d'elle-meme, reduite au septieme de ses effectifs ! 
Decharnes, nous etions juches a plus de mille metres de hauteur sur des pics balayes par les 
[139] tempetes, sous les arbres tardus par les tornades automnales. Les Russes grimpaient la 
nuit, de souche d'arbre en souche d'arbre, jusqu'a nos repaires gorges d'eau, qui jalonnaient 
notre ligne de crete. Nous les laissions approcher jusqu'a deux ou trois metres. Dans l'ombre, 
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nous nous livrions a des combats atroces. Les tirs de barrage, le jour, etaient tels que les 
cadavres de la nuit devaient rester accroches dans le vide a des racines, jusqu'a ce que la tete 
se detachat, au bout de deux ou trois semaines, et qu'il ne restat plus, sous nos yeux hagards, 
que des vertebres grises jaillissant de la veste, superposees comme des colliers de negresses. 

Peu d'entre nous n'avaient pas ete blesses. J'avais eu l'estomac creve et le foie perfore. 
Qu'eusse-je pu faire d'autre que de rester parmi mes hommes au bord de la depression ? Nous 
n'etions plus, affames, hirsutes, que des epaves humaines. Comment, dans cet etat, 
passerions-nous un deuxieme hiver lorsque les neiges auraient recouvert la chaine entiere des 
monts et tout l'arriere-pays ? 

C'est alors, le 19 novembre 1942m a cinq heures du matin, a l'autre extremite du front du 
Sud, au nord-ouest de Stalingrad, a la tete de pont de Kremenskaja, sur le Don, que des 
milliers de canons sovietiques rugirent, que des milliers de chars s'elancerent a travers les 
positions de la Troisieme et de la Quatrieme Armees roumaines. Une semaine plus tard, deux 
cent trente mille soldats allemands auraient ete rejetes vers Stalingrad, dans un encerclement 
qui n'etait pas plus grave, [140] en realite, que vingt encerclements ou les Russes s'etaient fait 
prendre precedemment, qui eut meme pu etre rompu, mais que l'imperitie et l'apathie du 
fonctionnaire tatillon qu'etait le general Paulus, convertirait, en quelques semaines, en 
desastre. La Deuxieme Guerre mondiale arrivait a sa grande cassure. L'Allemagne invincible 
d'Hitler avait ete vaincue pour la premiere fois. Elle venait de basculer sur la pente de la 
defaite. La chute se prolongerait pendant pres de mille jours, avant que le dernier cadavre, 
celui d'Hitler, ne grillat a Berlin, sous deux cent litres d'essence, dans le jardin noirci de la 
Chancellerie. 



Chapitre IX 

Hitler, qui etait-ce ? 

[141] Cet Hitler, dont nul ne sait au juste, des dizaines d'annees plus tard, si ses restes 
calcines existent encore, et ou ils peuvent avoir echoue, qui etait-ce ? Qu'etait cet homme qui 
a bouleverse le monde et en a change le sort a jamais ? Quel etait son caractere ? Quelles 
etaient ses passions ? Que pensait-il ? Que se passait-il dans son cceur ? En avait-il meme un ? 
Et quel fut son cheminement interieur jusqu'au jour ou, a cent metres des Russes triomphants, 
il se fit sauter la cervelle ? 

Moi, je l'ai connu, connu au long de dix annees, connu de tout pres au moment de sa gloire, 
comme au moment ou, autour de lui, l'univers de ses oeuvres et de ses reves basculait. Je sais. 
Je sais qui il etait : le chef politique, le chef de guerre, rhomme, l'homme tout cru, l'homme 
tout court. II est vraiment trop simple de se contenter de couvrir d' outrages la depouille d'un 
vaincu mort, de dire, d'ecrire, d'inventer sur lui n'importe quoi, certain que le public 
acceptera n'importe quoi pourvu que 9a complete l'idee qu'il s'est faire d'Hitler - celle d'un 
monstre ! -, certain aussi de ce que les rare temoins qui pourraient expliquer qu'il n'en fut pas 
ainsi se [142] tiendront cois, pour ne pas etre enfermes aussitot dans le meme sac ignominieux 
qu'Hitler mort. 

Tout ce que le public peut raconter, ou tout ce qu'on peut lui raconter, me laisse parfaitement 
indifferent. Ce qui importe, c'est la verite, c'est ce que je sais. 
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D'ailleurs, il faut l'imbecillite des foules pour croire qu'un homme qui entraina cent millions 
d'Allemands derriere lui, pour lequel moururent des millions de jeunes hommes, n'etait 
qu'une sorte de Sardanapale, ou de Neron, buvant du sang, du matin au soir, au robinet de sa 
folie. 

Je le vois encore a Berlin, le l er mai 1943, perche au sommet d'une tribune grandiose, au 
champ d'aviation de Tempelhof. Des centaines de milliers d'auditeurs grondaient de ferveur 
sous son regard. Pourtant, j'avais etc decu. Son eloquence etait peu nuancee, violente, 
elementaire, assez monocorde. Un public latin eut ete plus exigeant. Meme l'ironie etait 
rugueuse. C 'etait une eloquence-force, plus qu'une eloquence-art. 

De meme, l'eclat de ses yeux ne m'impressionna jamais specialement. lis ne fouillaient pas, 
comme on l'a dit, le regard de l'interlocuteur. Leur feu n'avait rien d'insoutenable. Bleu, vif, 
l'oeil etait beau, son jaillissement puissant, certes, mais qui ne cherchait ni a intimider, ni 
meme a seduire, ni surtout a enjoler. On pouvait le regarder bien en face, avec intensite, sans 
sentir qu'il vous envahissait ou qu'on le derangeait. 

De meme pour les fameux fluides. De vieilles folles comme la princesse Helene de Roumanie 
ont ecrit que lorsque Hitler vous serrait la main, ses doigts lancaient des decharges 
electriques, evidemment diaboliques ! La [143] main d'Hitler ne serrait pas trop, elle etait 
plutot molle. Generalement meme, surtout avec de vrais amis, Hitler ne donnait pas la main, 
mais il vous serrait la main dans ses deux mains. Jamais je ne me suis senti transperce par cet 
attouchement, comme la vieille folle de princesse roumaine. Jamais je n'ai saute en l'air sous 
la deflagration ! C etait un poignee de main tout ordinaire, comme celle d'un garde forestier 
ardennais. 

Hitler etait simple, tres soigne. Ses oreilles m'ont toujours etonne, luisantes comme des 
coquillages. II ne jouait pas au play-boy, croyez-moi. Ses vetements etaient repasses avec 
soin, il est difficile d'en dire da vantage. Ses vestes militaires etaient toutes les memes, sans 
grace quelconque. II chaussait du 43 : une nuit ou j'avais debarque chez lui chausse de bottes 
de feutre russes, il alia a son armoire, me rapporta une paire de ses propres bottes et fourra 
dans la pointe un morceau de journal pour que je n'y flottasse point, car je chaussais du 42. ce 
detail vous dit comme l'homme etait sans complication. 

II n'avait besoin de rien, sauf de beaute. II se paya, avec les droits d'auteur de son Mein 
Kampf, un merveilleux Botticelli qu'il accrocha juste au-dessus de son lit. II est mort sans 
laisser un pfennig. Pour lui, ce probleme des biens personnels, de l'argent personnel n'existait 
meme pas. je suis sur que pendant les dernieres annees de sa vie il n'y pensa pas une seule 
fois. 

II mangeait en dix minutes. Et meme son repas etait un spectacle plutot ahurissant. Car cet 
homme qui se couchait a cinq ou six heures du matin chaque jour, et qui etait deja debout a 
onze heures, lunettes a [144] la main, devant ses dossiers, mangeait a peine. Et encore, etait- 
ce des mets, qui, pour le grand public, « ne donnent pas de force ». II mena tout 1' effort 
terrible de la guerre sans avoir avale une seule fois cent grammes de viande. II ne mangeait 
pas d'oeufs. II ne mangeait pas de poisson. Une assiette de pates ou une assiette de legumes. 
Quelques gateaux. De l'eau. Toujours de l'eau. Et les festivites culinaires hitleriennes etaient 
terminees ! 
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II avait la passion de la musique. A un point meme stupefiant. II avait une memoire auditive 
digne de la memoire parlee d'un de Gaulle. Un motif musical, entendu une fois par p lui, etait 
absorbe a jamais. II le sifflotait sans un accroc, si long fut-il. Wagner etait son dieu. II n'en 
ignorait pas une nuance. II confondait, dans l'Histoire d'Espagne, Isabelle la Catholique (XV e 
siecle) et Isabelle II (XIX e siecle), mais il n'eut pas confondu deux notes de tout le repertoire 
musicale de tout l'univers. 

II aimait son chien. On lui avait vole un chien au cours de la Premiere Guerre mondiale. Ce 
fut un des plus grands chagrins de sa jeunesse. Oui, c'est ainsi. J'ai connu Blondie, son chien 
des dernieres annees. La brave bete arpentait a cote de lui son baraquement de planches, 
comme si elle soupesait, elle aussi, les aleas tragiques du front russe. Hitler lui preparait lui- 
meme sa patee vers minuit, lachant les visiteurs presents pour aller nourrir son compagnon. 

Et des compagnes ? La vraiment, on a depasse toutes les limites de l'imagination en folie, 
voire du sadisme. S'il y a bien un homme pour qui la femme-amour a peu compte, c'est 
Hitler. 

II ne parlait jamais de femmes. II avait horreur des [145] plaisanteries de corps de garde dont 
tant d'hommes - les petites natures surtout - sont friands. Je dirai plus : c'etait un prude. 
Prude surtout dans sa tenue. Prude dans ses sentiments. 

II admirait la beaute feminine. Un jour, il s'emporta parce que son officier n'avait pas 
demande son adresse a une jeune fille, extraordinairement belle et radieuse, qui s'etait jetee 
jusqu'a son automobile pour l'acclamer. Non qu'il eut voulu fixer un rendez-vous, comme 
cent hommes l'eussent fait, mais il eut aime lui envoyer une gerbe de fleurs. 

La compagnie feminine lui plaisait. J'ai tres bien connu Siegried von Weldseck, la plus jolie 
jeune femme du Reich, haute, les yeux clairs, la peau merveilleusement douce, les seins 
menus. N'importe qui eut ete fou d'elle. J'ai passe avec elle les dernieres belles heures de la 
guerre, precisement, lorsque, dans mon secteur du front de l'Oder, elle vint rechercher la 
liasse de lettres que lui avait ecrites son ami, le Fuhrer. 

Eh bien ! l'essentiel de leurs relation consistait, elle-meme me le raconta, a aller chez lui tous 
les mardis - et elle ne s'y rendait meme pas seule - afin de s'enchanter de musique ! Hitler 
n'abondait pas en confidences sur ses succes feminins. Des millions de femmes allemandes - 
et non allemandes ! - ont ete amoureuses de lui. Une armoire entiere renfermait des lettres de 
femmes qui l'avaient supplie de leur faire un enfant ! II ne leur faisait meme pas la cour. 
J'ajouterai que l'amour ne lui valait rien. Une fatalite effrayante marqua ses divers elans 
sentimentaux. 

[146] II avait debute par un amour innocent. L'heroine s'appelait Stefanie. Lui avait seize ans. 
Tous les soirs il s'installait au pont de Linz pour la voir passer. Eh bien ! jamais, pendant les 
mois que dura ce manege, il n'osa lui dire un mot. Hitler - cela parait impensable - etait un 
timide. Mais timide comme une communiante. II se consuma pendant deux ans a aimer de 
loin ladite Stefanie. II dessinait le palais, wagnerien bien sur, ou ils vivraient leur bonheur. II 
lui ecrivait, de Vienne, des lettre eperdues, en caracteres nerveux, hachures. Mais la signature 
etait illisible, et l'adresse n'etait pas indiquee. 

« C 'est vrai, je me souviens. Mais c 'est vieux tout cela I Cinquante ans I Oui, je recevais bien 
les lettres que vous dites. Alors, a vous entendre, c'etaient des lettres d 'Hitler ? » C'est 
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Stefanie qui parle ainsi. Jamais son amoureux d'alors n'osa se presenter. Elle se maria. Elle 
vit a Vienne, toute vieille dame, veuve d'un lieutenant-colonel. Ce fut le premier amour 
d'Hitler. A vingt ans, entierement absorbe par cet amour muet, Hitler etait encore un homme 
vierge. C'est ainsi. C'est vrai, rigoureusement vrai. 

On a, evidemment, raconte cent histoires imbeciles sur des amours d'Hitler, avec des 
prostituees viennoises, avec des Juives, evidemment, et, meme, sur la syphilis dont ces dames 
lui auraient fait cadeau. Ce sont des mensonges. Dans toute la jeunesse d'Hitler, il n'y eut 
qu'un amour, celui de Stefanie. Et il ne lui adressa jamais la parole. 

[147] Si l'amour de Stefanie n'avait abouti a rien, toutes les autres amours d'Hitler 
n'aboutirent, elles, qu'a des catastrophes. Pas une seule des femmes qu'etreignit dans ses bras 
l'homme qui fut certainement le plus aime d'Europe ne termina son roman sans un drame 
horrifiant. La premiere se pendit dans une chambre d'hotel. La deuxieme, sa niece Geli, se tua 
dans son appartement de Munich, au moyen de son propre revolver. Hitler en fut comme fou. 
Pendant trois jours, il arpenta son petit appartement bavarois, pret a se suicider. Jamais plus le 
souvenir de Geli ne quitterait sa vie. Geli etait partout. Son buste etait sans cesse fleuri. 

La troisieme fut Eva Braun, Eva Braun autour de laquelle on a tisse des legendes fabuleuses, 
souvent insensees, parfois grotesque. 

La encore, je suis temoin. J'ai tout su d'elle. Elle etait une petite employee du meilleur ami 
d'Hitler, le photographe munichois Hoffman, tres bon ami a moi, egalement. Elle etait folle 
du bel Adolf, pourtant bien mal attife alors, dans son epouvantable gabardine claire, toujours 
froissee, la meche tombante comme une queue d'oiseau mort, le nez assez gros, appuye sur la 
petite brosse a dents de ses moustaches. Mais la belle Eva, grassouillette et rose, l'aimait 
eperdument. Elle essaya de le prendre au piege d'un baiser. Une nuit de reveillon, elle decida 
Hoffman, son patron, a lui telephoner pour qu'il les rejoignit a leur fete. II sortait peu. Meme 
une nuit de reveillon, il la passait seul dans son deux-pieces. II finit par se laisser convaincre 
et arriva. Juste au moment ou il passait, sans s'en rendre compte, sous le gui, la belle Eva, qui 
guettait le moment, lui sauta au cou, suivant la vieille coutume. Hitler s'arreta net, rou[148]- 
git comme un conscrit, tourna sur ses talons, arracha au portemanteau sa gabardine et se rejeta 
a la rue, sans avoir desserre les dents. Je vous le dit : vis-a-vis des femmes, il etait 
incroyablement timide. Un seul baiser avait mis en fuite celui qui mettrait en fuite, dix ans 
plus tard, l'Europe entiere ! 

Mais 1' affaire n'allait pas en rester la. La pauvre Eva etait plus amoureuse que jamais. Alors, 
le drame, a nouveau, penetra. Quand elle eut bien conscience que le cher Adolf etait 
radicalement inaccessible, elle prit, elle aussi, un petit revolver et se le dechargea en plein 
coeur. 

On ignore, generalement, ce suicide-la. Mais, dix ans avant de se suicider a Berlin, pres 
d'Hitler, Eva Braun avait voulu deja, par amour d'Hitler, se suicider une premiere fois, a 
Munich. Apres les deux cadavres precedents, il y avait de quoi s'effrayer. Eva n'etait pas 
morte. Hitler voulu savoir si vraiment il y avait eu suicide pour mourir ou, simplement, pour 
l'impressionner par une petite comedie. Le rapport du professeur de l'universite de Munich 
qui, sur sa demande, l'examina, fut categorique : Eva n'avait rate sa mort qu'a quelques 
millimetres. Elle avait bien ete l'amoureuse integrate, celle qui avait prefere mourir plutot que 
de ne pas pouvoir projeter vers son bien-aime tout l'elan de sa vie. C'est d'alors que date 
l'entree d'Eva Braun dans la vie d'Hitler. Oh ! entree discrete. On ne les voyait jamais seuls. 
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Elle etait invitee a Berchtesgaden, mais toujours en compagnie d'autres jeunes femmes de 
collaborateurs du Fuhrer. On s'asseyait au soleil, a la terrasse, face aux Alpes grises, bleues et 
blanches, il n'y eut jamais - d'amitie - car ce fut, avant tout, une amitie [149] - plus reservee 
que cet amour- la. Toutes les histoires d'enfants nes d'eux releve de la fantaisie totale. Hitler 
adorait les enfants, les recevait a sa terrasse, les cajolait. Mais il n'en eut jamais d'Eva, ni 
d'aucune autre. Dans sa vie, la femme ne fut jamais qu'un eclair de beaute, parmi les travaux 
de sa vie politique qui etait tout pour lui. Et encore, les ombres de la mort entenebrerent-elles 
toujours les fugitives lumieres des visages feminins sur lesquels son regard s'etait pose. 

Car on n'en avait pas fini avec les balles de revolver. Une autre petarade feminine allait 
eclater sous le balcon d'Hitler, le premier jour de la Deuxieme Guerre mondiale. Cette fois, 
c'est une Anglaise qui se suicidait. C'etait une fille merveilleuse. Je l'ai bien connue et 
admiree, elle, comme ses soeurs, dont l'une etait la femme d'Oswald Mosley, le chef des 
fascistes anglais. Toutes etaient belles, mais Unity - Unity Mitford - etait pareille a une 
deesse grecque, elancee, blonde, le type germanique parfait. Elle s'etait imaginee qu'Hitler et 
elle pourraient incarner l'alliance germano-britannique dont Hitler reva toujours, qu'il 
evoquait encore quelques jours avant de mourir. Unity suivait Hitler partout. Lorsque celui-ci 
traversait les foules avant d'atteindre la tribune, elle etait la, rayonnante, transfiguree. Chaque 
fois, un sourire tendre illuminait le rude visage d'Hitler, un bref instant. Car, si Hitler 
admirait, lissait du regard avec un certain emoi l'admirable visage et le corps parfait d'Unity, 
notamment dans la maison de Wagner a Bayreuth, l'idylle etait toujours limitee a cela. Hitler 
etait alors a la veille de la guerre, et la [150] chevelure doree de la belle Unity pouvait 
difficilement etre sa preoccupation exclusive. 

Mais, pour Unity, Hitler c'etait tout. Lorsque, le 3 septembre 1939, la guerre avec 
l'Angleterre eclata et qu'Unity comprit que son amour se brisait, elle passa par-dessus les 
massifs de rose qui fleurissaient sous les fenetres du bureau du Fuhrer et sortit son revolver de 
son sac a main. La balle la blessa grievement a la tete mais ne la tua pas. il se passa alors une 
chose absolument extraordinaire. Apres qu'Hitler eut confie Unity aux plus grands 
chirurgiens du Reich qui la sauverent (chaque jour il lui faisait, en pleine guerre de Pologne, 
envoyer des roses), il organisa son retour en Grande -Bretagne. Or, on etait a l'hiver de 1939- 
1940, et deja les principaux pays du continent etaient entres dans le conflit. Pourtant Hitler 
obtint qu'un train special transportat la blessee, non seulement a travers la Suisse mais a 
travers tout le territoire francais, jusqu'a Dunkerque, d'ou un bateau, survole, protege par la 
Luftwaffe, la ramena aux rivages de sa patrie. Rien n'y fit. Unity vivota encore pendant les 
hostilites, ravagee par sa peine. Puis elle se laissa mourir apres que le corps d'Hitler eut 
disparu dans la gerbe de feu du jardin de la Chancellerie, le 30 avril 1945. 

II ne resta done plus qu'Eva a partir de 1939. son role demeura jusqu'a la fin tout a fait 
modeste. Je le dis car j'ai passe jusqu'a une semaine entiere pres d'Hitler, pendant ces annees- 
la, a son Grand Quartier general. Eva Braun n'y apparut jamais. Jamais d'ailleurs une seule 
femme, quelle qu'elle fut, ne partagea l'intimite d'Hitler pendant les quatre annees que celui- 
ci passa, cloitre, dans ses batiments de l'arriere-front. Eva [151] ecrivait. Elle telephonait le 
soir, vers dix heures. A cela se limitait cet amour au ralenti, aussi discret que romantique. 
Seule la fin de la guerre lui donna un conclusion, grandiose. Lorsque Eva se rendit compte 
que tout s'ecroulait, que l'homme qu'elle aimait plus que tout allait succomber, elle se jeta en 
avion dans la fournaise de Berlin, pour pouvoir mourir a son cote. 

C'est alors, au tout dernier jour de son existence, pour honorer en elle le courage de la femme 
allemande et le sacrifice de l'amante qui preferait mourir plutot que de survivre a celui qu'elle 
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aimait, qu'Hitler l'epousa. Avant, il ne se fut pas marie, parce que sa femme, sa seule femme, 
c'etait I'AUemagne. Ce jour-la, il quittait l'Allemagne pour toujours. II epousa done Eva. Ce 
fut vraiment un hommage. Sa derniere nuit, il ne la passa meme pas avec elle. II etait le heros 
sage. II le resta jusqu'au seuil meme de la mort. Tout fut tragique jusqu'a la fin. Lorsque, a 
cote du corps d'Hitler baigne d'essence en feu, le corps d'Eva se mit a gresiller, son buste, 
brusquement, se redressa. II y eut une seconde d'epouvante. Puis il se rabattit dans les 
flammes. Ainsi se consuma le dernier amour d' Adolf Hitler. 

Si hallucinante que fut la vie sentimentale - si peu continue - du chef du Troisieme Reich, 
elle occupa, en realite, une part assez insignifiante dans son existence. Ce qui compta pour lui, 
vraiment, exclusivement, ce fut son combat public. Politiquement, jamais un homme, sur la 
terre, ne souleva un peuple comme Hitler le fit. Pourtant, bien malin serait celui qu 
decouvrirait maintenant parmi le gros public allemand un ex-hitlerien s'affichant sans 
crainte ! 

La verite, tout de meme, e'est qu'a peu pres tous les [152] Allemands furent hitleriens, des le 
debut, ou par la suite. Chaque election, chaque plebiscite apporterent a Hitler une adhesion 
fremissante et, finalement, presque unanime. Les gens votaient pour lui parce qu'ils desiraient 
voter pour lui. Personne ne les y forcait. Personne ne les controlait. Que ce fut sur le territoire 
meme du Reich, ou dans les regions soumises encore a des autorites etrangeres (Sarre, 
Dantzig, Memel), les resultats etaient identiques. Dire le contraire est faux. A chaque election, 
le peuple allemand prouva qu'il etait a fond avec son Fuhrer. Et pourquoi ne l'eut-il pas ete ? 

Hitler l'avait sorti de la stagnation economique. II avait remis au travail des millions de 
chomeurs desesperes. Cent lois sociales nouvelles avaient garanti le travail, la sante, les 
loisirs, l'honneur des ouvriers. Hitler avait invente pour eux l'auto populaire, la Volkswagen, 
payable a un prix insignifiant au long de plusieurs annees. Ses navires de vacances 
promenaient, des fjords de la Norvege au Canaries, des milliers de travailleurs. II avait 
revivifie l'industrie du Reich, devenue la plus moderne et la plus efficace du continent. II 
avait dote l'Allemagne - un quart de siecle avant que la France n'essayat de l'imiter - 
d'autoroutes splendides. II avait reunifie la nation, rendu une armee a un pays qui n'avait plus 
le droit de posseder que des tanks en carton. D'un pays vaincu, saigne a blanc (trois millions 
de morts !) par la Premiere Guerre mondiale, il avait refait le pays le plus fort de l'Europe. 

Mais surtout - et cela on l'a bien oublie, or ce fut la realisation capitale d'Hitler, celle qui 
changea politiquement l'Europe - il avait reconcilie la masse ouvriere avec la patrie. Le 
marxisme international - et diverses [153] influences cosmopolites - avaient, en cinquante 
ans, separe partout le peuple de la nation. L'ouvrier rouge etait contre la patrie, non sans 
raison toujours, car la patrie des nantis avait souvent ete une maratre pour lui. 

En Belgique, il defilait derriere des drapeaux rouges au fusil brise. En France, les rebellions 
militaires a la Marty avaient ete son ceuvre. En Allemagne, les communistes arrachaient les 
epaulettes des officiers. La patrie, e'etaient les bourgeois. Le marxisme, c'etait l'anti-patrie. 

Hitler, grace a son programme revolutionnaire de justice sociale et grace aux ameliorations 
immense qu'il apporta a la vie des travailleurs, ramena a l'idee nationale des millions de 
proletaries, notamment six millions de communistes allemands, qui semblaient perdus a 
jamais pour leur patrie, qui en etaient meme les saboteurs, et eussent pu en devenir les 
fossoyeurs. 



64 



Association Cultuel "Amis de Leon Degrelle" 

La vraie victoire - victoire durable et de portee definitive - qu'Hitler remporta sur le 
marxisme fut celle-la : la reconciliation du nationalisme et du socialisme, d'ou le nom de 
national-socialisme, en fait le plus beau nom qu'eut jamais porte, au monde, un parti. A 
1' amour de la terre natale, normal, mas qui, laisse a lui seul, serait trop etroit, il unissait 
l'esprit universel du socialisme, apportant, non en paroles mais dans la vie reelle, la justice 
sociale et le respect aux travailleurs. Le nationalisme etait trop souvent, avant Hitler, le fief 
exclusif des bourgeois et des classes moyennes. A l'oppose, le socialisme etait le domaine 
presque toujours exclusif de la seule classe ouvriere. Hitler fit la syn[154]-these des deux. Un 
de Gaulle vieillissant tente-t-il autre chose ? 

Ou faction d'Hitler est le plus meconnue, c'est dans le domaine de la strategie guerriere. A 
part un Cartier qui, dans son livre Les Secrets de la guerre devoiles a Nuremberg, a etabli, 
documents a f appui, f ampleur du genie militaire du Fuhrer, il reste de bon ton, parmi les 
esprits qui se croient distingues, de parler avec une condescendance ironique des interventions 
d'Hitler dans les operations de guerre de son temps. Pourtant c'est Raymond Cartier qui a 
raison. 

Le plus sensationnel chez Hitler, fut - et fhistoire devra bien le reconnaitre un jour - son 
genie militaire. Genie eminemment createur. Genie foudroyant. L'invention de la strategie 
moderne fut son oeuvre. Ses generaux appliquerent, avec plus ou moins de conviction, ses 
enseignements. Mais, laisses a eux-memes, il n'eussent pas valu mieux que les generaux 
francais et italiens de leur generation. lis etaient, comme eux, d'une guerre en retard, ayant a 
peine decele, avant 1939, fimportance de faction combinee de faviation et des chars, 
qu'Hitler les obligea a pratiquer. 

Meme de Gaulle, qui fait figure de precurseur dans ce domaine, ne le fut que partiellement. II 
comprit que les ruptures de front ne s'obtiendraient jamais en eparpillant les chars de combat, 
de bataillon en bataillon, comme de vulgaires canons portes, d'un appui limite. En cela, il 
bousculait les theories perimees de l'Etat-major francais. Par contre, ce que ne saisit pas de 
Gaulle et ce que saisit Hitler avec une vivacite d' esprit geniale, c'est la combinaison 
indispensable de fassaut terrestre - au moyen de la masse des blindes surgissant en un [155] 
point precis - et de fassaut aerien, simultane, des escadres d'avions attaquant en vagues 
accablantes le point de ruptures fixe, broyant tout, ouvrant la percee. Sans les Stukas, la 
rupture des Panzer-Divisionen a Sedan, le 13 mai 1940, n'eut pas ete possible. C'est la 
degringolade massive de mille Stukas sur la rive gauche de la Meuse qui ouvrit et qui forca la 
voie. 

Quelques militaires allemands saisirent remarquablement, des le debut, des 1934, 
fimportance de la nouvelle strategie que leur expliquait Hitler, les Guderian, par exemple, les 
Rommel, les Manstein. Mais, a dire le vrai, il s'agissait d'officiers peu connus, au grade peu 
important. lis furent, eux aussi, decouverts par Hitler qui, les sentant receptifs, les poussa en 
avant, leur fournit des commandements et finstrument. lis ne furent qu'une poignee. La 
masse des generaux allemands, retifs, ou peu convaincus devant ces nouveautes, demeurerent 
jusqu'en 1940 des specialistes hautement qualifies d'une strategie surannee qui n'eut, en 
aucune facon, permis la conquete en trois semaines de fintegralite de la Pologne, ni surtout la 
fabuleuse chevauchee motorisee de Sedan a Nantes et a Lyon, en mai et en juin 1940. 

Hitler etait, militairement, un inventeur. On parle toujours des erreurs qu'il a pu commettre. 
L' extraordinaire eut ete qu'oblige a inventer sans cesse, il n'en commit point. Mais il inventa, 
outre la strategie du regroupement motorise des forces de terre et des forces de fair - qu'on 
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enseignera dans les Ecoles militaires jusqu'a la fin du monde - des operations aussi 
totalement differentes que le debarquement en Norvege, la conquete de la Crete, l'adaptation 
de la guerre blindee aux sables d'Afrique - a laquelle nul n'avait pense [156] jusqu'alors - et, 
meme, aussi, les ponts aeriens. Celui de Stalingrad fut autrement difficile, complique et 
perilleux, que celui des Americains a Berlin, dix ans plus tard. 

Hitler connaissait chaque detail des moteurs, chaque avantage ou chaque inconvenient des 
pieces d'artillerie, chaque type de sous-marin ou de bateau, et la composition de la flotte de 
chaque pays. Ses connaissances et sa memoire sur tous ces chapitres etaient prodigieuses. Nul 
ne le prit en defaut une seule fois. II en savait mille fois plus que ses meilleurs specialistes. 

Encore fallait-il, en plus, posseder la force de la volonte. II l'eut toujours, a un degre supreme. 
Politiquement, seule sa volonte d'acier brisa tous les obstacles, lui fit vaincre des difficultes 
fantastiques sur lesquelles tout autre se fut brise. Elle l'amena au pouvoir dans un respect 
absolu des lois, reconnu legitimement par le Reichstag, ou son parti, le plus nombreux du 
Reich, etait encore, toutefois, minoritaire le jour ou le marechal Hindenburg le designa 
comme chancelier. 

Force et ruse. Hitler etait habile, madre. Et, aussi, enjoue. On l'a depeint comme une brute 
sauvage, se roulant de fureur sur les planchers, mordant a pleines canines dans les tapis. Je ne 
vois pas tres bien, entre nous, comment cet exploit mandibulaire eut ete realisable ! J'ai passe 
bien des jours et bien des nuits pres d'Hitler. Jamais je n'ai assiste a une de ces coleres, tant 
de fois decrites. 

Qu'il en ait eu, parfois, cela n'a rien d'impossible. Quel est l'homme qui, portant sur ses 
epaules mille fois moins de soucis qu'Hitler, n'est jamais sorti de ses gonds ? Quel est le mari 
qui n'a pas fait a sa femme [157] des scenes bruyantes, qui n'a pas claquee les portes, qui n'a 
pas casse un plat ou l'autre ? ... Qu'Hitler soit parfois monte sur ses grands chevaux n'aurait 
rien d'invraisemblable. D'autant plus que les sujets d'irritation ne manquaient pas : generaux 
imbeciles qui ne comprenaient rien, qui reculaient, qui n'obeissaient point, qui sabotaient les 
ordres ; collaborateurs qui mentaient ; rythme de production qui n' etait pas tenu ; revers qui 
deboulaient de toutes parts ; trahisons fatales dans son entourage immediat. Mais, meme alors, 
Hitler etait capable de rester parfaitement calme. 

Je me souviens d'un cas tout a fait typique. Un apres-midi d'automne de 1944, j'etais chez 
Hitler ou je venais d'arriver avec Himmler, dans sa longue voiture verte. Nous prenions le the 
lorsque, tout d'un coup, tomba au milieu de nous une nouvelle stupefiante : des divisions 
aeroportees britanniques venaient d'etre parachutees avec plein succes en Hollande, dans le 
dos des Allemands, a Arnheim, pres de Nimegue. C etait tout le systeme de defense 
occidentale d'Hitler pris a revers, et l'acces de la Ruhr menace de facon immediate et directe ! 
On a, par la suite, raconte complaisamment qu'un traitre hollandais de la Resistance avait, a 
l'avance, informe les Allemands de ce plan. Ce qui aurait permis l'aneantissement en 
quelques jours de ces divisions britanniques. C'est un mensonge, un mensonge de plus, 
comme on en a lance tant d'autres apres 1945. Je puis le dire puisque j'etais la quand on 
annonca la nouvelle a Hitler et a Himmler. Elle les frappa de stupeur. Mais j'ai vu aussi la 
suite : Hitler se ressaisissant en deux minutes, convoquant son etat-major, analysant pendant 
deux heures la situation, en pensant les donnees, [158] puis, dans le silence general, dictant 
ses ordres, lentement, sans un eclat de voix. C'etait impeccable et magnifique. II s'arreta. II 
demanda que l'on rapportat du the chaud. Et, jusqu'a la nuit, ayant referme le tiroir de la 
guerre, il me parla du liberalisme. Je vous assure qu'il n'avait pas, cet apres-midi-la, mange a 
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pleines dents les tapis ! II eut meme des mots droles, puis il partir, calme, legerement voute, se 
promener sous les pins, avec Blondie, sa chienne. 

Non seulement ces histoires de fureur extremes d'Hitler tiennent de la legende, mais il etait un 
homme delicat, plein d'attentions. Je l'ai vu preparer lui-meme des sandwiches pour un de ses 
collaborateurs qui partait en mission. Une nuit ou je discutais avec le marechal Keitel dans un 
baraquement, il apparut, lui, l'absteme, nous apportant une bouteille de champagne pour 
egayer notre conversation. 

Contrairement a tout ce que Ton a dit, il etait un modere. Au point de vue religieux, il avait 
des positions bien a lui. II ne pouvait pas supporter les intromissions politiques du clerge, ce 
qui n' etait pas reprehensible en soi. Ce qui etait impressionnant, par contre, c' etait son idee 
sur l'avenir des religions. 

A ses yeux, il etait devenu inutile de les combattre, de les persecuter ; les decouvertes de la 
science, dissipant les mysteres, - essentiels a 1' influence des Eglises -, la progression du 
confort. - chassant une misere qui, durant deux mille ans, rapprocha de l'Eglise tant [159] 
d'etres malheureux -, reduiraient, de plus en plus, a son avis, l'influence des religions. 

- «Au bout de deux siecles, de trois siecles, me disait-il, elles seront arrivees, les unes a 
I 'extinction, les autres a un amenuisement presque total. » 

II faut dire que la crise, au cours des dernieres annees, de toutes les religions et plus 
specialement de la religion catholique, son recul, ou son elimination parmi les peuples de 
couleur, son repliement force sur l'Europe blanche, ses « adaptations » doctrinales, ses 
reculades devant le judaisme traite jusqu'alors en ennemi millenaire et qu'elle envoy ait jadis 
si allegrement au buchers, sa demagogie a retardement, ses devaluations disciplinaires, ses 
poussees d'anarchie et de douteuses fantaisies, n'ont pas donne specialement tort a Hitler. Sa 
vue sur cette evolution, inimaginable alors, avait, elle aussi, si Ton peut dire, ete prophetique. 

La pratique de la religion ne le genait pas. J'avais obtenu de lui que nos aumoniers 
catholiques puissent poursuivre leur apostolat parmi nos soldats apres que nous fumes 
devenus une brigade puis une division de la Waffen S.S. Notre exemple fit tache d'huile. La 
figure la plus originale de la division francaise de Waffen S.S., la Charlemagne, etait un 
prelat catholique, Mgr Mayol de Lupe, colosse colore, commandeur de la Legio d'honneur et 
Croix de Fer de premiere classe. Ce prelat de Sa Saintete (doublement S.S. !) ne genait Hitler 
en aucune facon, ni non plus notre facon de pratiquer notre religion. 

Un matin ou, chez Hitler meme, je sortais, plus pieux qu'aujourd'hui, pour me rendre a la 
messe, je tombai sur lui dans une allee de sapins. II allait se coucher, [160] terminant, au petit 
matin, sa journee. Moi, je la commencais. Nous nous souhaitames bonne nuit et bonjour. Puis, 
tout d'un coup, il releva vers moi son nez qu'il avait assez epais : - Mais, Leon, a cette heure, 
ou allez-vous ? - Je vais communier, lui repondis-je tout de go. Une lueur de surprise jaillit de 
ses yeux. Puis il me dit, affectueux : - Eh bien ! au fond, si ma mere vivait encore, elle vous 
aurait accompagne. 

Jamais je ne me sentis, chez lui, l'objet du moindre discredit, de la moindre suspicion parce 
que j'etais catholique. Maintes fois je repetai meme a Hitler qu'apres la guerre, des que 
j'aurais remis sur pied mon pays, je lacherais la politique pour aider a l'epanouissement moral 
et spirituel du nouveau complexe europeen. - « La politique c 'est un secteur. LI n 'est pas le 
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seul. Les dmes aussi doivent avoir leur vie propre et s 'epanouir. Ilfaut que I 'Europe nouvelle 
rende cet epanouissement possible, facile et libre. » 

En tout cas, c' etait aux Chretiens a hisser fermement leur ideal dans le monde nouveau qui 
s'annoncait. Meme si certains des principaux dirigeants du Troisieme Reich etaient hostiles a 
leurs convictions religieuses, ils devaient occuper le terrain, exactement comme l'avaient fait 
les croyants sous Bismarck aussi bien que sous la Republique francaise de Combes. Ils 
n'avaient pas deserte leurs responsabilites politiques sous des regimes qui, pourtant, avaient 
expulse les religieux des couvents, ou impose l'ecole lai'que. En tout, on ne combat qu'en 
etant present, en se jetant au plus fort de la melee, au lieu de geindre au loin sterilement. 

Hitler etait comme il etait. Le genie a ses demesures. Mais il a aussi des possibilites 
extraordinaires de crea[161]-tions et de divination. Hitler vainqueur eut pu apporter a 
l'Europe, unifiee par ses armes, des possibilites considerables. Mais, aussi, indiscutablement, 
des perils considerables. Pour exploiter les unes et pour conjurer les autres, le mieux etait 
encore d'etre installe solidement dans la place. Ce fut, en tout cas, mon choix. Boudant en 
tout le Troisieme Reich vainqueur (et vainqueur, il eut pu l'etre ; la grande majorite des 
Europeens crurent bien, en 1940 et en 1941, qu'il l'etait !), nous nous fussions elimines de 
l'avenir. 

Nous distinguant sur le terrain des armes, le seul qui nous fut alors offert, nous pouvions 
planter vigoureusement nos bottes dans les plates-bandes du Reich, prets a participer tres 
activement a l'edification des temps futurs. Hitler, soldat, etait sensible au courage du soldat. 
Nombre de dirigeants des pays occupes me jalousaient un peu, parce que Hitler me 
temoignait, tres ostensiblement, une affection presque paternelle. On a repete partout la phrase 
qu'il me decocha en me remettant, en 1944, les Feuilles de Chene : « Si j 'avals un fils, je 
voudrals qu 'll soit comme vous. » Mais, au lieu de moisir dans l'inaction politique de leur 
pays, ces leaders - nul ne les empechait - eussent peu, tout aussi bien que moi, aller conquerir 
au front de l'Est, les droits et le respect qu'assurerent des annees de combats, deux douzaines 
de decorations gagnees durement, et une bonne liste de blessures inscrites dans sa peau et sur 
son carnet militaire. 

De toute facon, l'Europe des soldats etait creee. C'est elle qui eut domine de sa force le 
continent, qui l'eut unifie par sa solidarity, qui l'eut modele par son ideal. [162] les 
volontaires du front de l'Est etaient, on le sait un demi-million. 

Tous etaient venus au front russe bourres de suspicions et de complexes. Les allemands 
avaient envahi nos pays. Nous n'avions done aucune raison de les cherir. Certains d'entre eux, 
a Berlin et dans les pays occupes, nous exasperaient par leur orgueil de dominateurs. 
L'Europe que nous voulions ne se ferait pas comme eux le pretendaient, en collant le doigt a 
la couture du pantalon, en face d'un quelconque General-Oberst, ou d'un Gauleiter. Elle se 
ferait dans I'egalite, sans qu'un Etat omnipotent imposat une discipline de Feldwebel a des 
etrangers de seconde zone. 

Ou Europeens egaux, ou pas d'Europe ! Meme en pleine guerre, meme quand nous risquions 
notre peau a chaque heure au front a cote des Allemands, et - ceux-ci manquaient d'hommes, 
tout de meme ! - a la place des Allemands, des agents du S.D., le fameux Sieckerein Dienst, 
[sic] n'hesitaient pas a nous faire moucharder en plein combat ! J'en decouvris plusieurs. Je 
les demasquai devant la troupe, exigeai des autorites allemandes des excuses officielles, les fis 
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passer en conseil de guerre, me chargeant moi-meme des fonctions d'accusateur. J'obtins leur 
condamnation a plusieurs annees d'emprisonnement dans une forteresse. 

Dans la gigantesque machinerie administrative du Troisieme Reich, les faux chiens et les 
mouchards ne manquaient pas. tout en nous comblant hypocritement de salamalecs, des 
Allemands de Bruxelles, importants, ne nous trouvant pas malleables a leur gre, bombardaient 
Berlin de rapports « geheim » (secret !), visant a deblaterer contre nous. Je surveillais leurs 
maneges [163] de pres. lis avaient ete jusqu'a faire photocopier, a sept exemplaires, ma 
correspondance familiale du front ! 

Lorsque je revins en Belgique, cravate de la Ritterkreuz, apres la rupture de l'encerclement de 
Tcherkassy, toutes les « grosses legumes » allemandes de Bruxelles, qui avaient vu les photos 
d'Hitler me recevant avec une affection indeniable, et qui avaient flaire le vent, s'amenerent a 
ma propriete de la Dreve de Lorraine pour m'y saluer. Le chef du S.D. se trouvait dans le lot, 
un colonel nomme Canaris - comme l'amiral, le chef et traitre du contre-espionnage 
allemand, qui termina sa carriere, en avril 1945, dans une situation assez elevee, qu'il n'avait 
pas prevue pourtant, suspendu a un croc de boucher. Lorsque, son tour venu, mon Canaris 
bruxellois s'approcha, mielleux, je lancai, d'une voix de stentor, designant a l'assistance les 
lettres S.D. brodees sur sa manche : - Colonel, savez-vous ce que ces lettres signifient ? 

L'autre etait devenu cramoisi. II ne comprenait pas. pour lui, S.D. signifiait, evidemment, 
Sicherein Dienst [sic] Une telle question, devant tous les generaux allemands, le laissait 
interdit. Qu'est-ce que je voulais bien dire ?. . . 

- Vous ne le savez pas ? Eh bien, moi, je vais vous I'expliquer, colonel : S.D., cela signifie 
Surveillance Degrelle ! Le pauvre type eut disparu par les canalisations des W.C., s'il eut pu. 
Chacun comprit qu'il valait mieux ne plus essayer de me marcher sur les pieds, que j'avais la 
botte dure. Avec les comploteurs allemands, ces reactions vigoureuses etaient payantes. 

Les temperaments, non plus, ne correspondaient pas [164] toujours. Les Allemands sont 
souvent solennels, guindes, vite susceptibles. Nous n'avions pas des tetes en pots de fleurs. Et 
la blague nous amusait plus que les propos compasses. 

Pourtant, au bout de deux ans de combats communs, de souffrances communes, de victoires 
communes, nos prejuges etaient tombes, les amities s'etaient nouees, les affinites politiques 
s'etaient affirmees. Des jeunes qui eussent, apres la guerre, impose leur unite de l'Europe du 
Front aux vieux retrogrades, bien decides a les ecarter, generaux ou non, sans management 
exagere, chaque fois que leur elimination eut ete necessaire, ou simplement utile. 

Vraiment, au front de l'Est, l'Europe exista. Non pas une Europe de boutiquiers, anxieux 
d'accroitre, en s'unifiant, le rendement de leur boutique. Non pas une Europe de militaires 
conservateurs, qui avaient, avec tant d' intolerance, regente leurs fiefs occidentaux sous 
l'occupation. Mais une Europe de soldats, une Europe d'idealistes, qui, soudes par l'epreuve 
supportee en commun, en etaient arrives a ne plus former qu'une seule jeunesse, a ne posseder 
qu'une seule foi politique, a ne plus avoir qu'une meme conception de l'avenir. 

Camarades dans l'Europe des jeunes soldats vainqueurs, nous eussions ete, comme au front, 
egaux et solidaires, vidant par-dessus bord les decatis omnipotents, fagotes dans le corset de 
leur passe demode. 
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Les Waffen S.S. tant decries, si imbecilement et si injustement, ce fut cela : les aristocrates de 
I'Heroisme, s'imposant a tous parce qu'ils etaient les plus braves, les [165] plus audacieux, 
ceux qui avaient un ideal, passe au fer et au feu, et qui foncaient pour le faire vaincre. 

On a fait d'eux les fourriers des camps de concentration. Le soldat de la Waffen S.S., tout a 
son combat guerrier, a mille ou deux mille kilometres de son pays, ignorait le premier mot sur 
les camps de concentration. Les lettres de nos families mettaient parfois un mois a nous 
parvenir. L'arrivee d'un journal etait un evenement. Le combattant n'avait pas la plus mince 
idee sur ce que faisaient les Juifs ou sur ce qu'on faisait d'eux dans l'Europe d'alors. 

Quand nous partimes pour la Russie, pas un seul Juif, a notre connaissance, n'avait encore ete 
arrete, en tant que Juif, dans un seul pays de l'Occident. Les gros pontes israelites avaient eu 
tout loisir de deguerpir, et ne s'en firent pas faute. 

La Waffen S.S. ne connut rien, au front, du sort des Juifs apres 1942, qui renouvelait 
d'antiques tragedies : car saint Louis qui les chassa de France, Isabelle la Catholique qui les 
chassa d'Espagne n'etaient pas hitleriens, que je sache. 

La Waffen S.S. rassemblait en une cohorte formidable, comme Rome et comme l'empire 
napoleonien n'en connurent jamais, les plus remarquables des soldats, non seulement de 
l'Allemagne mais de l'Europe entiere. Les non-Allemands fraternisaient dans une egalite 
complete avec les Allemands. C'etat meme parfois anormal. Nous etions presque mieux 
traites que nos camarades du Reich ! Peu d'Allemands ont ete l'objet de 1' affection et de la 
consideration d'Hitler comme je l'ai ete, moi, chef etranger d'une division de Waffen S.S. 
etrangers. 

[166] Alors, pourquoi eussions-nous eu peur de l'avenir, voyant l'unite europeenne que nous 
formions, a un million de jeunes garcons de vingt-huit pays differents, les plus intrepides, les 
plus durs et les mieux armes de toute l'Europe ? Qui eut ose nous braver ? et qui nous eut 
resiste ? L'avenir n'etait plus a des vieillards intrigants, promis a des hospices futurs, il etait a 
nous, les jeunes loups. 

Je connaissais Hitler a fond. 

Je ne craignais plus le risque de faire une equipe, dans une Europe commune, avec un genie 
qui avait depasse, politiquement, les etapes des regions et des nations. 

- Apres la guerre, me disait-il, je changerai le nom de Berlin pour qu 'il n 'apparaisse plus 
comme la capitale des Allemands seuls, mais la capitale de tous. » Lui pourrait creer, forger, 
unir. 

A cette creation, risquee certes, - mais au front nous connaissions d'autres risques ! -, 
exaltante, a la hauteur des plus grands reves, comment eussions-nous prefere le retour a un 
concubinage sordide avec des regimes petits-bourgeois, sans grands vices, sans grandes 
vertus, sous lesquels l'Europe desunie eut pu, tout au plus, continuer a patauger, comme avant 
la guerre, dans la plus molle mediocrite ?... Avec Hitler nous risquions gros. Mais, aussi, 
nous risquions grand. 

C'est alors, au moment ou nous avions conjure les plus graves doutes et prepare les plus hauts 
desseins, que l'adversite s'abattit sur nous comme s'ecroule une enorme muraille, le jour ou, 
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sous les cieux blancs et glaces de la Volga, retentit le craquement sinistre de la capitulation de 
Paulus a Stalingrad. 



Chapitre X 

De Stalingrad a San Sebastian 

[167] Que penser de Paulus, le marechal allemand qui, sombrant a Stalingrad a la fin de 
Janvier 1943, entraina dans sa noyade Hitler et le Troisieme Reich ? Ce fut la deveine, ou plus 
exactement l'erreur d'Hitler - car c'est lui qui l'y nomma - d'avoir eu comme chef du 
Sixieme Corps d'Armee, au point crucial de front russe et au moment ou la guerre se joua, un 
homme qui n'avait aucune des qualites indispensables pour recevoir un tel choc, ou, tout au 
moins, pour mitiger le desastre. 

Ce desastre fut total, militairement et psychologiquement. On ne pouvait pas etre plus 
integralement vaincu que Paulus le fut. Et sa defaite ne pouvait avoir, dans 1' opinion 
mondiale, une repercussion plus vaste. Pourtant, 300 000 hommes perdus, ce n'etait pas la fin 
du monde : les Russes en avaient perdu vingt fois plus en un an et demi. D'immenses espaces 
restaient a Hitler en U.R.S.S. et en Allemagne de l'Est, ou il pourrait manoeuvrer, et ou il 
manoeuvra jusqu'a la fin d'avril 1945. L' Allemagne possedait toujours, en 1943, d'imposantes 
ressources materielles et d'extraordinaires possibilites industrielles sur toute la surface de 
l'Europe occupee. A cette epoque-la, Dniepropetrovsk, a des milliers [168] de kilometres de 
la Rhur, brillait encore, la nuit, des feux eblouissants des fabriques de munition de la 
Wehrmacht. Et, protegees par leurs rideaux aeriens de ballons, les usines esthoniennes [sic] 
d'Hitler continuaient a extraire du schiste l'essence la plus riche de la Luftwaffe. Pourtant, 
Stalingrad marqua la chute. La fut rompue la cordee. On eut pu croire a une corde cassee, qui 
pourrait se reparer. Mais la rupture fut irremediable, suivie de la degringolade toujours plus 
acceleree vers le gouffre. 

Hitler, en nommant Paulus a la tete du Sixieme Corps, ne s'etait pas imagine que le militaire- 
fonctionnaire, pointilleux, indecis, qu'il detachait vers un grand commandement en Ukraine, 
serait, precisement, celui qui, de tous ses chefs de corps d'armees, allait devoir assumer, 
strategiquement, les plus grandes responsabilites. Son corps d'armee avait, durant l'offensive 
de l'ete 1942, recu une zone de progression sans risques speciaux. Foncer vers le Caucase, 
affronter, a plus de mille kilometres du point de depart, les monts, les defiles, les eaux 
grondantes qui barraient l'acces des petroles, etait autrement risque que de faire avancer des 
troupes, parfaitement aguerries, pendant quelques centaines de kilometres entre le Dnieper et 
le Don, a travers des plaines a peine vallonnees, jusqu'a ce qu'elles atteignissent un fleuve 
tres large, la Volga, qui pourrait former, aussitot, la plus formidable ligne de defense naturelle 
de tout le front de Russie. Pourtant, c'est la que tout echoua et que tout craqua. 

N'importe quel autre chef militaire allemand, de la Wehrmacht ou de la Waff en S.S., - un 
Guderian, un Rommel, un Manstein, un von Kleist, un Sepp Dietrich, un Steiner ou un Gille - 
eut atteint Stalingrad en quel[169]-ques semaines et s'y fut embastille. Paulus etait un haut 
fonctionnaire d'etat-major, competent lorsqu'il etait a son bureau devant ses cartes, un faiseur 
de plans en chambres, un dresseur minutieux de statistiques. Ces gens-la sont necessaires, 
mais dans leur speciality. Par contre, il n'avait aucune idee du maniement reel d'une grande 
unite. Le plus haut commandement direct qu'il avait exerce avait ete celui d'un bataillon, 
c'est-a-dire d'un millier d'hommes ! Et cela remontait a dix ans ! Ce commandement, tres 
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limite, lui avait d'ailleurs valu, de son chef, le general Heim, le jugement suivant : « manque 
deforce de decision ». Or, Hitler allait, d'un coup, lui confier trois cent mille hommes ! 

Presque toute sa vie, Paulus 1' avait passee parmi la bureaucratie des etats-majors. Mais il etait 
ambitieux. Sa femme, une Roumaine, assez comiquement surnommee Coca, mousseuse 
comme de la bibine du meme nom, etait encore plus ambitieuse que lui. Elle etait d'une 
suffisance et d'une vantardise crispantes. A 1' entendre, elle etait de la plus haute noblesse 
balkanique, de sang royal proclamait-elle. En fait, elle portait le nom roturier et peu poetique 
de Solescu et son pere, drole de bonhomme, avait laisse tomber sa mere de longue date. Elle 
minaudait dans tous les salons. Elle bassinait, par ses demandes indiscretes, tout ce qui 
comptait parmi l'etat-major general, acharnee a voir son mari prendre, tout simplement, la 
succession du marechal Keitel ! 

Hitler se fiait avant tout aux visages qu'il connaissait. II voyait, a tout bout de champ, la tete 
severe de Paulus penchee sur ses dossiers de chef des operations. II venait de proceder a de 
nombreux et brusques remaniements au front russe, detachant, pour relever des generaux 
[170] trop vieux et sans mordant, les plus brillants des chefs dont il avait suivi les reussites 
pendant l'ete. II lui fallut remplacer, en outre, brusquement, le chef du Sixieme Corps, le 
marechal von Reichenau, frappe d'apoplexie dans les neiges du Donetz par 40° sous zero. Pris 
de court, Hitler designa le general Paulus, qu'il avait sous la main dans ses bureaux. L'homme 
fut absolument lamentable. Lorsqu'il fallut, en juillet 1943, entreprendre l'offensive vers la 
Volga, il eut du foncer, courir comme tous nous courions. II traina, s'eternisa, se noyant dans 
des difficultes de details, annulant ses decisions a peine prises, hante en outre par des 
problemes personnels vraiment derisoires, dont les plus marquants furent, tout au long de la 
campagne, l'etat deficient de son systeme intestinal ! II est penible de constater que le chef 
d'une grande unite au combat pouvait etre litteralement absorbe, en pleine action, par des 
histoires a ce point miserables ! Tous nous avions la colique, sans faire tant d'affaires ! Bon 
Dieu, on sej etait vers les rares buissons de la steppe ! Trois minutes plus tard, on repartait en 
chantant, deleste, la boucle du pantalon resserree d'un cran ! Mais Paulus inondait son 
courrier de ses incontinences intestinales ! Des centaines de milliers de soldats, qui avaient bu 
un bouillon de poule trop gras, ou une eau croupie, n'en appelaient pas, pour autant, au 
temoignage des Cieux et des Dieux ! 

Le courrier expedie par Paulus existe encore. II deborde de descriptions desolees de ses 
diarrhees, de vieilles histoires de sinusites et de lamentations sur les difficultes materielles 
qu'il rencontrait, comme chaque chef d'unite importante en rencontrait et qui n'etaient pas, 
dans son corps, plus dramatiques qu'ailleurs ! Au [171] contraire, il avait la partie la plus 
facile. Sa marche etait la moins longue, celle ou les obstacles etaient les plus reduits et, en 
tous cas, les plus simples a reduire. Une fois l'objectif atteint, la Volga lui fournirait son 
enorme barriere d'eau de dix kilometres de largeur et d'une dizaine de metres de profondeur. 

Au lieu de cela, perdu dans les details, ronge par les apprehensions et par ses ennuis de 
tripaille, Paulus s'eternisa dans sa demarche, laissant a l'ennemi le temps de se regrouper des 
avant le franchissement de la derniere grande boucle du Don. Le fleuve fut traverse, mais avec 
quinze jours de retard. Plus rien n'empechait serieusement de donner le dernier coup de 
boutoir. Des fonceurs arriverent a la rive de la Volga meme. Deux ou trois jours 
d'exploitation vigoureuse de cette percee et Paulus, du haut des falaises de la rive droite, n'eut 
plus eu devant lui qu'un fleuve vide et, dans son dos, la masse des dernieres troupes 
sovietiques encerclees. Le marechal sovietique Eremenko ne vivait plus, accule, etouffe dans 
son ultime reduit de huit cent metres, le derriere dans la Volga. 



72 



Association Cultuel "Amis de Leon Degrelle' 



La encore, Paulus manqua completement de mordant, se laissa bloquer a ces quelques 
centaines de metres de la victoire finale, sombrant dans des operations limitees, meurtrieres, 
decevantes, comme s'il ne se souvenait que des combats de terrain, au metre carre, devant 
Verdun en 1917. 

Tout devait desservir ce fonctionnaire depasse par son role. Le secteur qui couvrait, au nord, 
le front de Stalingrad avait ete imprudemment confie, dans sa tota[172]-lite, a des contingents 
roumains et italiens qui se firent enfoncer des le premier jour de 1' offensive de novembre 
1942, offensive que les Russes avaient preparee en grand secret dans leur tete de pont de 
Kremenskaia. L' observation allemande avait pourtant decele leurs preparatifs, et des 
dispositions avaient ete prises immediatement pour renforcer le secteur menace. Mais il etait 
dit que pas une malchance ne serait epargnee a ce Paulus malchanceux. 

Les chars de la vingt-deuxieme division blindee allemande, qui se trouvaient en reserve, 
avaient recu d'Hitler, le 10 novembre 1942, c'est-a-dire neuf jours avant l'assaut des Soviets, 
l'ordre de rejoindre le secteur, juge en danger, de la Troisieme Armee roumaine. Ces chars au 
repos avaient ete camoufles depuis un mois sous des meulards de foin. Sous ces abris, des rats 
- oui, des rats ! - avaient ronge, mange, sans que nul ne s'en doutat, des centaines de metres 
de fils et de cables de l'equipement electrique ! 

Au moment de les sortir de leurs meulards et de les mettre en marche, trente-neuf de ces cent 
quatre chars ne purent meme demarrer ; trente-sept autres durent etre abandonnes en cours de 
route. Finalement, ils ne furent plus que vingt, apres neuf jours de complications techniques, a 
pouvoir faire face a 1' offensive russe qui, entre-temps avait rompu le front des Roumains 
depuis trente heures et deferlait en ouragan. Les guerres sont ainsi. Elles se perdent pour un 
incident derisoire, ou bouffon. Un troupeau de rats boulimiques fut a la base de la grande 
debacle du front de l'Est ! Sans eux, les cent quatre chars de la vingt-deuxieme division 
blindee eussent pu dresser leur barrage avant [173] que l'assaut sovietique n'eut ete 
declenche. Ces sales petites dents de rongeurs avaient taillade les nerfs des chars. La ruee 
sovietique ne trouva de barrage devant elle que trente heure apres sa rupture. Vingt chars en 
tout ! Ce qui avait echappe a l'appetit des museaux fouinards ! Plus de soixante-quinze mille 
soldats roumains avaient ete aneantis entre-temps ! 

Le Don formait, quand meme, a l'ouest du secteur de Paulus, un deuxieme barrage. Autre 
deveine incroyable : quand des chars sovietiques, foncant a travers tout vers ce fieuve, 
apparurent a proximite du pont principal, a Kalatch, les defenseurs allemands les prirent pour 
des amis. Le pont ne sauta pas. En cinq minutes, le Don etait franchi ! Des alors, Paulus 
perdit la tete. II se jeta meme dans un avion pour aller se refugier a un P.C. de secours, a 
Nijni-Tchirskaia, a l'ouest du Don, y gacha des heures decisives, isole de son etat-major, dut 
revenir, sur ordre telephonique d'Hitler furieux, hesita, plus enerve que jamais, ne sachant que 
decider. II laissa se rejoindre dans son dos les colonnes de chars sovietiques descendant du 
nord et montant du sud, sans avoir pu imaginer une parade intelligente. 

Rien etait encore perdu pour cela. Hitler avait immediatement mis en route vers Stalingrad 
une colonne blindee de secours, sous le commandement du general Hoth, dependant du 
marechal von Manstein. On a decrit cent fois que le Fuhrer avait abandonne Paulus. Rien 
n'est plus faux. Ses forces blindees arriverent jusqu'a la riviere Mischkova, a quarante-huit 
kilometres du sud-ouest de Stalingrad, si pres de Paulus que deja les radios des encercles et de 
leurs liberateurs avaient etabli le contact. On a conserve la liasse des messages echanges [174] 
entre Paulus et le marechal von Manstein. Leur lecture navre. Paulus eut pu, en quarante-huit 
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heures, sauver ses hommes. II fallait se jeter, comme il le pouvait, vers ses sauveteurs, avec ce 
qu'il avait a sa portee et avec la centaine de chars qui lui restaient. Un an plus tard, pris 
exactement comme lui, a onze divisions, dans l'encerclement de Tcherkassy, nous livrames 
d'abord sur le terrain vingt-tro is jours de combats acharnes puis, lorsque furent signales a une 
vingtaine de kilometres les blindes du general Hube qui venaient a notre secours, nous nous 
ruames vers eux, for4ant la rupture. Nous perdimes huit mille hommes au cours d'un corps a 
corps horrible, mais cinquante-quatre mille passerent par la breche et furent sauves. 

Meme si Paulus en avait perdu le double, ou le quintuple, c' etait mieux que de livrer son 
armee, comme il le fit, a la mort dans l'horreur de l'encerclement final, ou a la capitulation 
qui fut pire encore, puisque, des deux cent mille prisonniers du Sixieme Corps, les Soviets en 
firent perir, par la suite, de misere et de faim, plus de cent quatre-vingt-dix mille, dans leurs 
camps. De tous les prisonniers de Stalingrad, neuf mille seulement reapparurent dans leur 
patrie, nombre d'annees apres la guerre. 

Tout valait done mieux que de rester dans la nasse. II fallait rompre. Paulus ne parvint a se 
decider a rien. Von Manstein le relancait par radio ; il envoya, en avion, des officiers de son 
etat-major dans la poche meme de Stalingrad, afin de le decider a demarrer enfin. Ses 
colonnes de chars a lui, sous le commandement de Hoth, s'etaient avancees en fer de lance, 
elles couraient de plus en plus le risque de se faire encercler a leur [175] tour si les 
tergiversations de Paulus devaient encore se prolonger. C'est alors que celui-ci, tourneboule 
par sa manie tatillonne des regroupements meticuleux a base de paperasses et qui, en fait, 
preferait au fond de lui-meme ne plus bouger, cabla a ses sauveteurs qu'il lui fallait six jours 
pour mettre au point ses preparatifs de degagement ! Six jours ! En six jours, en 1940, 
Guderian et Rommel avaient couru de la Meuse a la mer du Nord ! Paulus et son Sixieme 
Corps n'ont pas echappe au desastre de Stalingrad parce que le chef n'eut ni la force de 
volonte ni l'esprit de decision. Le salut etait sous son nez, a quarante-huit kilometres. L'effort 
inoui des chars de liberation, arrives tout pres de lui et qu'il eut pu rejoindre en deux jours, ne 
servit a rien. Paulus, theoricien incapable sur le terrain, cerveau mou, effondre avant meme de 
se decider, laissa tout juste la colonne liberatrice s'epuiser a l'attendre. II n'apparut point. II 
n'essaya meme pas d'apparaitre. Les chars de von Manstein, apres une attente interminable et 
extremement dangereuse, durent rompre, repartir vers leur base de depart. 

Paulus finit, un mois plus tard, encore plus miserablement. II eut du, tout au moins, se faire 
tuer a la tete de ses dernieres troupes. II s'etendit sur son lit dans son poste souterrain de 
commandement, attendit que des negociateurs de son etat-major eussent termine, au-dehors, 
les palabres avec des emissaires sovietiques. II demandait, avec une insistance qui fait mal, 
qu'une fois qu'il se serait rendu, une automobile soit mise a sa disposition pour le conduire au 
Grand Quartier general [176] de l'ennemi. Ses soldats agonisaient. Lui, pensait a une auto 
pour le transporter. Tout l'homme est la. 

Quelques heures plus tard, recu a dejeuner par le commandement russe, il demanda de la 
vodka et leva son verre, devant les generaux sovietiques abasourdis, en l'honneur de l'Armee 
rouge qui venait de le battre ! Le texte de ce petit discours de table existe encore, enregistre a 
l'instant, comme on l'imagine, par les Services de Renseignements des Soviets. Ce texte 
donne la nausee. Deux cent mille soldats de Paulus etaient morts ou partaient vers les camps 
ou une mort atroce les attendait. Lui, vodka en main, saluait les communistes vainqueurs ! 

On l'emmena a Moscou en train special, en wagon-lit. Deja ce militaire eternellement indecis 
n'etait plus, politiquement et moralement, qu'une epave. II etait, des alors, mur pour la 
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trahison. II echapperait, grace a elle, aux gibets de Nuremberg. II reviendrait s'installer en 
Allemagne de l'Est. II y vegeterait encore quelques annees. II est mort depuis longtemps. 
Mais ce militaire mediocre, pusillanime et sans volonte avait rompu les reins de l'armee de 
son pays. Comme un chat au dos broye, la Wehrmacht s'etirerait, pendant deux ans encore, 
sur les routes de la defaite, tenace, heroique. Mais elle etait perdue depuis le jour ou Paulus, 
se refusant au risque, avait rompu, devant le monde entier, le mythe de l'invincibilite du 
Troisieme Reich. 

La preuve que Paulus eut pu resister, se liberer et meme gagner sa bataille, fut administree, 
l'hiver meme, par le marechal Von Manstein que Paulus n'avait pas ose rejoindre lorsqu'il eut 
pu - et eut du - jeter avec vigueur toutes ses troupes encerclees vers leurs sauve[177]-teurs. 
Ceux-ci fouaillerent sans rep it pendant trois mois les Russes qui, debarrasses de l'armee de 
Paulus dans leurs arrieres, avaient pu courir en avant pendant des centaines de kilometres, 
depassant le Don, depassant le Donetz, submergeant une partie de l'Ukraine. Quand ils eurent 
devale vers l'ouest, Manstein les coinca, une fois de plus, les battit a plate couture, reconquit 
Kharkov haut la main, neutralisant partiellement et momentanement le desastre de la Volga. 

Si Paulus se rut jete vers Manstein, combattant ensuite a ses cotes, ou s'il se fut cramponne 
aux ruines de Stalingrad jusqu'au grand printemps - ce qui n' etait pas strictement irrealisable 
- la guerre eut, peut-etre, pu encore etre gagnee, ou, du moins, les Soviets eussent ete 
contenus plus longtemps. 

Malgre tout ce qu' avait d'atroce le combat de Stalingrad, des possibilites de resistance 
subsistaient. Des stocks considerables de munitions et de ravitaillement furent saisis par les 
Russes dans Stalingrad conquis. Le pont aerien avait donne un appui qui n'avait pas ete total, 
mais qui avait quand meme ete tres considerable. Rien que les vingt-trois mille chevaux et 
betes de charge encercles en meme temps que les troupes, representaient des millions de kilos 
de viande utilisables. Les statistiques des reserves fournies par Paulus etaient fausses, comme 
sont fausses toutes les statistiques fournies par les unites combattantes qui signalent la moitie 
de ce qu'elles possedent et demandent le double de ce qu'elles attendent. A Leningrad, avec 
trente fois moins de ravitaillement, les Russes resisterent pendant deux ans et l'emporterent, 
finalement. 

Et puis, de toute facon, prolonger, meme dans les pires [178] souffrances, la resistance a 
Stalingrad, valait mieux que d'envoyer deux cent mille survivants perir de souffrances dans 
les camps de famine sovietiques. 

Des divisions blindees etaient amenees en hate de France pour degager les assieges. Tout 
mois gagne comptait. Entre -temps, des armes nouvelles pouvaient etre utilisees, susceptibles 
de tout changer. Chasseurs a reaction, avions a geometrie variable, etaient inventes dans le 
Reich alors deja, tandis que les Allies n'en avaient aucune idee. Les fusees allemandes 
allaient etre operationnelles, elles aussi, en 1944. si la chance n'avait pas desservi Hitler, 
notamment lorsque sauta son usine d'eau lourde en Norvege, une bombe atomique comme 
celle d'Hiroshima eut pu tout aussi bien tomber avant 1945 sur Moscou, ou sur Londres, ou 
sur Washington. Sur un autre plan, il n' etait pas inimaginable que Churchill et Roosevelt se 
rendissent compte, avant qu'il ne fut trop tard, qu'ils etaient en train de livrer la moitie de 
l'univers a l'U.RS.S. 

Ils eussent pu, a temps, renoncer a mettre au service de Staline les quatre cent cinquante mille 
camions, les milliers d' avions et de chars, les matieres premieres et le materiel de guerre 
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fabuleux qui assurerent au Soviets leur domination, depuis les iles Kouriles jusqu'a l'Elbe. 
Me mieux etait done de tenir, tenir a la rive de la Volga, tenir au Dnieper, tenir a la Vistule, 
tenir a l'Oder. Chaque campagne employee a barrer la route aux armees rouges sauvait, peut- 
etre, les millions d'etre libres de l'Europe menacee de mort. 

Apres Stalingrad, une fois reaffirmees les possibilites de resistance militaire du Troisieme 
Reich et reconquis [179] Kharkov, l'espoir survecut, pendant quelques mois encore, de 
reprendre, une troisieme fois, l'initiative. Apres le premier hiver, la remise en marche des 
armees europeennes avait demande un effort enorme car Staline avait eu le temps de s' adapter 
a la guerre-eclair et, surtout, d'en percer le secret. La course au Caucase avait ete realisee, 
mais, a dire le vrai, avait ete manquee, puisque le gros de l'ennemi nous avait glisse entre les 
doigts. Apres un deuxieme hiver et apres le desastre de Stalingrad, moralement beaucoup plus 
important que militairement, une troisieme offensive deviendrait encore plus difficile, 
d'autant plus que tout, entre -temps, avait change en Occident. 

Les Allies avaient debarque en Afrique du Nord, s'etaient repandus tout le long du canal de 
Suez. Rommel avait perdu la partie, et n'etait plus, lui, l'ancien proconsul romain, qu'un sous- 
ordre amer, aigri, prochaine victime d'intrigants. Le continent europeen pouvait etre envahi 
n'importe quand, et il le serait l'annee meme, qui verrait les Yankees mastiquer leur chewing- 
gum sous les orangers de Palerme et courir les filles dans les ruelles tenebreuses de Naples 
aux parfums de jasmin et d'urine. 

L'ultime tentative fut risquee tout de meme. La masse puissante de toutes les Panzer 
Divisionen qui restaient disponibles s'elanca, une nouvelle fois, vers Koursk, pres d'Orel, en 
juillet 1943 pour une grande bataille d'aneantissement du materiel sovietique, qui, si elle 
reussissait, nous livrerait, enfin, apres tant d'assauts, les grands fleuves et les grandes plaines 
jusqu'a l'Asie. L'epreuve fut decisive. Les Soviets avaient ete a bonne ecole. Leurs maitres 
allemands de 1941 et 1942 leur avaient desor[180]-mais tout appris. Leurs usines, remontees a 
l'abri des monts Oural, leur avaient fabrique des milliers et des milliers de chars. Les 
Americains avaient fait stupidement le reste, les comblant gratuitement de matieres premieres 
en quantites geantes et des armements les plus modernes. Dans nos arrieres, 1' aviation anglo- 
americaine broyait tout, pour faciliter aux Soviets la course vers la proie europeenne. 

Le duel Koursk-Orel fut hallucinant. Hitler avait engage sur ce terrain etroit autant de chars et 
d'avions que sur toute l'etendue du front russe lors de l'assaut general de juin 1941. Pendant 
plusieurs jours, des milliers de blindes allemands et sovietiques lutterent fer contre fer. Mais 
la double percee originelle des armees du Reich se retrecit de jour en jour, fut stoppee, 
neutralisee. L'armee allemande, cette fois-ci, etait vraiment battue. Elle n'avait pu passer. La 
preuve venait d'etre faite que le materiel russe etait devenu le plus fort. C'est la que la 
Deuxieme Guerre mondiale fut perdue, a Koursk et pres d'Orel, et non a Stalingrad, car trois 
cent mille hommes perdus, accidentellement, sur onze millions de combattants ne signifiaient 
pas un desastre irremediable. Le desastre irremediable fut ce duel decisif des armees blindees 
d'Hitler et de Staline, sur le champ de bataille Koursk-Orel, au centre meme de la Russie, en 
juillet 1943. 

Des alors, l'immense rouleau compresseur russe n'avait plus qu'a descendre vers les pays 
civilises de l'Ouest. Tout ce qu'on pourrait encore faire, e'etait l'empecher de descendre trop 
vite, avec l'espoir de le stopper tout de meme avant qu'il n'atteignit le coeur de l'Europe. Pour 
sauver ce qui pouvait etre sauve, nous luttames [181] encore tout au long de deux annees, 
deux annees terribles, ou Ton perdait en une semaine plus d'hommes qu'auparavant en un 
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trimestre. Nous nous cramponnions au terrain, nous nous laissions encercler pour retenir 
l'ennemi pendant dix jours, vingt jours de plus. Nous ne nous echappions qu'au prix de sorties 
et de ruptures apocalyptiques, laissant derriere nous, dans les neiges nocturnes, se prolonger 
au loin les cris desesperes des mourants : camarades, camarades... Pauvres camarades que 
les neiges recouvraient lentement, ces neiges qui, plus d'une fois, avaient ete notre unique 
nourriture... II fallait foncer a travers les villages russes en feu, parmi les blesses qui se 
tordaient de douleur sur le verglas rougi, parmi les chevaux qui se debattaient, eventres, leurs 
boyaux epandus comme d'affreux serpents bruns et verts. Les derniers chars se rejetaient vers 
le sacrifice ou, plus exactement, vers 1' extermination. Des unites entieres se faisaient 
massacrer sur place. 

Mais les fronts crevaient partout, etaient beants. Des dizaines de milliers de chars, des 
millions de Mongols et de Tchirgisses, s'epandirent sur la Pologne, sur la Roumanie, sur la 
Hongrie, sur l'Autriche, puis sur la Silesie et sur la Prusse orientale. Nous redonnions sans 
cesse, reconquerant des villages allemands submerges par les Soviets quelques heures plus 
tot : les vieillards chatres, agonisaient au sol dans des marais de sang ; les femmes, les toutes 
vieilles comme les gamines, violees cinquante fois, quatre-vingt fois, gisaient gluantes, les 
mains et les pieds attaches encore a des piquets. 

C'est ce martyre de 1' Europe que nous voulions retarder, limiter dans la mesure ou ce serait 
encore possible. Nos garcons mourraient par milliers pour contenir ces [182] horreurs, 
permettre aux fuyards de courir dans notre dos vers les havres d'un Ouest de plus en plus 
retreci. Quand on reproche a Hitler d' avoir maintenu si longtemps le combat, on ne se rend 
pas compte que, sans sa volonte forcenee, sans ses ordres draconiens de resistance sur place, 
sans les executions et les pendaisons des generaux qui reculaient et des soldats qui 
s'enfuyaient, des dizaines de millions d'Europeens de 1' Ouest eussent, eux aussi, ete atteints, 
submerges, et connaitraient aujourd'hui l'etouffante servitude des Baltes, des Polonais, des 
Hongrois, des T cheques. 

Immolant les restes de son armee dans un corps a corps desespere, a un soldat contre cent 
soldats, a un blinde contre cent blindes, Hitler, quelle qu'eut ete sa responsabilite au depart de 
la Deuxieme Guerre mondiale, sauvait, a sauve, des millions d'Europeens qui sans lui, sans 
son energie, et sans tous nos pauvres morts n' eussent plus ete - et pour longtemps - que des 
esclaves. 

Lorsque Hitler se fit sauter le cerveau, ce qui pouvait etre sauve etait sauve. Les colonnes 
gemissantes des derniers refugies avaient atteint la Baviere, l'Elbe, le Schleswig-Holstein. 
Alors seulement la fumee du cadavre d'Hitler monta sous les arbres dechiquetes de son jardin. 
Les armes se turent. La tragedie etait terminee. 

A l'heure ou la capitulation fut rendue publique, les derniers combattants ne formaient plus 
que des groupes isoles, coupes souvent de tout contact avec le commandement. Les quelques 
camarades qui m'entouraient ne voulaient, pas plus que moi, ceder, se livrer. Un avion etait 
abandonne dans notre secteur, le secteur norvegien [183] que nous avions atteint au bout d'un 
combat interminable tout au long de la Baltique, de l'Esthonie, au Danemark. Nous 
grappillames de l'essence, de-ci, de-la. Nous aurions deux mille trois cent kilometres a 
franchir, si nous voulions atteindre un pays comme l'Espagne demeure hors de la melee. 
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II nous restait une chance sur mille d'en sortir ? Sans doute ! Durant plus de deux mille 
kilometres au-dessus de l'ennemi, de son artillerie antiaerienne, des bases de ses escadrilles de 
chasseurs, nous serions canardes cent fois. Mais nous preferions tout a la capitulation. 

Nous nous elancames dans les airs en pleine nuit, franchimes l'Europe entiere dans 
l'eblouissement des tirs allies. Nous atteignimes, a l'aube, le golfe de Gascogne. Nos moteurs 
renaclaient, suffoquaient, les reservoirs d'essence etaient epuises. Allions-nous perir a 
quelques minutes de l'Espagne ? ... Nous etions decides, s'il le fallait, a atterrir n'importe 
comment ; si nous n'etions pas tues au sol, nous prendrions d'assaut n'importe quelle voiture. 
Dans la petarade des six mitrailleuses que nous portions, nous eussions tout de meme atteint 
probablement la frontiere. Mais non, l'avion se maintenait toujours. Nous pumes le redresser 
une derniere fois, faire tomber sur les deux moteurs les derniers decilitres d'essence qui 
restaient au bout des reservoirs. Nous nous rejetames dans le vide. Nous n'eumes plus le 
temps de rien voir. Nous rasions des toits roses, nous piquions vers une rade claire. Puis un 
enorme rocher se dressa devant nos yeux. Trop tard ! Nous fimes frein, a trois cent kilometres 
a l'heure, avec la coque meme de l'appareil. Un moteur explosa comme fetu. Deja l'avion 
[184] avait bifurque, pris de folie, il courait dans les flots, il s'y abimait. 

En face de nous, au bout des eaux luisantes, San Sebastian s'eveillait. Du haut de la digue, 
deux guardias civiles agitaient l'eventail noir de toile ciree de leur kepi. L'eau avait envahi 
l'avion brise, jusqu'a vint centimetres du toit, juste assez pour nous laisser encore respirer. 
Nous etions tous en capilotade, os rompus, chairs dechirees. Mais nul n' etait mort, ni meme 
mourant. Des pirogues approchaient, nous recueillaient, abordaient la plage. Une ambulance 
m'emmenait. Je passerais quinze mois, grand blesse, a l'Hopital militaire Mola. Ma vie 
politique etait finie. Ma vie de guerrier etait finie. Celle, ingrate entre toutes, d'exile traque, 
hai, commencait. 



Chapitre XI 
Les exiles 



[185] Meine Hebe Degrelle... C'est Himmler qui s'adressait a moi. Nous etions enfonces, en 
pleine nuit du 2 mai 1945, dans la gadoue d'un camp tenebreux. A cinq cent metres devant 
nous, un millier d'avions allies achevaient d'aneantir la ville de Kiel. Tout sautait par paquets 
clairs comme du metal en fusion, rendant plus noire encore la nuit dans laquelle nous nous 
recroquevillions. Meine Hebe Degrelle, vous devez survivre. Tout changera vite. Vous devez 
gagner six mois. Six mois... II me fixait de ses petits yeux fureteurs, derriere ses besides qui 
luisaient a chaque gerbe des explosions. Sa face ronde, d'une paleur lunaire normalement, 
etait devenue blafarde dans ces degringolades de fin du monde. 

Quelques heures plus tot, a la fin de l'apres-midi, nous avions perdu Lubeck. Talonnes par les 
chars anglais et mitrailles par les Tipfligers, nous refluions sur la grand-route du Danemark, 
lorsque j'avais vu debouler Himmler debouler d'un chemin de campagne, dans une grosse 
voiture noire. Deja, peu avant, j'etais tombe nez a nez avec Speer, l'ancien ministre des 
Armements, architecte extraordinaire et le plus gentil garcon du monde. Lui, dans ce deluge 
de feu, restait, comme toujours, d'un [186] naturel gai. Nous avions blague ensemble un 
instant. Himmler etait survenu. Lui ne blaguait pas souvent. En tout cas, lorsqu'il le faisait, 
c'etait toujours avec application. Dans ce crepuscule du 2 mai 1945 - Hitler etait mort depuis 
cinquante heures et l'avait laisse hors de toute succession -, Himmler avait une tete plus 
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austere que jamais, terne, luisante sous quatre cheveux maigres. II avait tente de me sourire, 
entre ses dents qu'il avait petites, des dents de rongeur sous lesquelles, deja, etait cachee la 
petite gousse de cyanure de potassium qui le foudroierait quelques jours plus tard. 

J'etais grimpe dans la bagnole pres de lui. Nous avions fait halte dans la cour d'une ferme. II 
m'avait annonce que j'etais devenu general depuis quelques jours. General, caporal, cela 
n'importait plus guere ! Le monde nous tombait sur le rable. Bientot nous serions tous sans 
uniformes et sans epaulettes. Et meme morts, pour la plupart. 

Nous avions repris ensemble, des la nuit, la route du grand port de Kiel. Quand nous allions y 
penetrer, l'aviation des Allies nous avait offert le feu d'artifice prodigieux du dernier 
aneantissement. Tout Kiel sautait, grillait. Sur notre route, les bombes degringolaient comme 
des noix, explosaient ou ricochaient. Nous n' avions eu que le temps de sauter dans un champ 
marecageux. Une des deux secretaires d'Himmler, une longue fille ingrate, avait aussitot 
perdu dans la glu ses deux souliers a hauts talons. Perchee sur un de ses mollets, qu'elle avait 
osseux et greles, elle farfouillait dans la vase noire, cherchant en vain a repecher ses 
chaussures et se lamentant. Chacun a ses preoccupations. 

Himmler continuait avec les siennes. Mein liebe[\S7] Degrelle, six mois, six mois... Je l'avais 
heurte souvent pas mon intransigeance. Homme intellectuellement mediocre, il eut fait un 
instituteur applique, en des temps normaux. Les vues europeennes le depassaient. Mais, enfin, 
il s'etait habitue a mes points de vue et a mes manieres. A ce moment ou notre univers 
s'ecroulait, il lui importait que je survecusse. 

Deja, le 21 avril 1945, apres l'Oder, il m'avait demande d'etre le ministre des Affaires 
etrangeres du gouvernement qui succederait a l'equipe d'Hitler. II m'avait, ensuite, envoye le 
general Steiner pour decrocher mon assentiment. 

J'avais cru a une plaisanterie. J'etais le dernier a pouvoir traiter, comme ministre des Affaires 
etrangeres, avec des Allies qui tous me guettaient, pour me pendre a toute vitesse ! Empetre 
dans la gadoue, Himmler repetait, tenace : Tout aura change dans six mois ! Finalement, je 
lui repondis, fixant, sous 1' eclair des explosions, ses petits yeux fatigues : Pas dans six mois, 
Reichfiihrer, dans six ans ! J'aurais du dire : dans soixante ans ! Et, maintenant, je crois meme 
que dans soixante ans, les chances, pour moi, d'une resurrection politique quelconque seront 
encore plus minces ! La seule resurrection qui m'attende desormais sera celle du Jugement 
Dernier, a grands coups de trompettes apocalyptiques ! 

L'exile a, naturellement tendance a croire que ses chances vont reapparaitre. II guette 
l'horizon. Le moindre symptome de modification dans son pays perdu revet a ses yeux une 
importance capitale. Une election, un incident de presse sans interet le mettent en 
effervescence. Tout va changer ! Rien ne change. Les mois passent, les annees passent. Au 
debut, l'exile de marque etait re[188]-connu. On le regardait ou qu'il allat. Cent personnes 
aujourd'hui le coudoient, indifferents : la bonne grosse femme qui le heurte pense a ses 
poireaux a acheter ; l'homme, trop lent devant lui, reluque les passantes ; le gamin qui court 
lui cognant les tibias n'a pas la moindre idee de ce qu'il est et, surtout, de ce qu'il fut. II n'est 
plus qu'un inconnu dans le tas. La vie a passe, a tout lave, l'existence du proscrit est devenu 
sans couleur, comme le reste. 

En mais 1945, quand je me retrouvai sur un petit lit de fer a l'hopital de Saint-Sebastien, 
platre depuis le cou jusqu'au pied gauche, j'etais encore une vedette. Le gros gouverneur 



79 



Association Cultuel "Amis de Leon Degrelle" 

militaire s'etait amene, tapisse de grands cordons, s'epandant en abrazos bruyants ! II n'avait 
pas encore bien saisi que j'etais tombe du mauvais cote et que je n'etais plus a frequenter. II le 
comprendrait vite ! Tous le comprendraient vite ! 

Au bout de quinze mois, quand mes os auraient ete ressoudes, je me retrouverais, une nuit, 
bien loin de la, dans une rue noire, guide vers un gite secret. La seule solution pour moi, la 
seule survie, alors qu'on reclamait de toutes parts mon extradition, - douze balles dans la 
peau ! - etait le trou de l'oubli. Je passerais deux annees dans un premier trou de l'oubli. J'en 
connaitrais bien d'autres ! On m'avait installe dans une chambrette sombre, colee a un 
ascenseur de service. Je ne pouvais voir personne. Je ne pouvais jamais m'approcher d'une 
fenetre. Les volets restaient toujours baisses. 

Les deux vieillards qui m'hebergeaient constituaient mon seul univers. Lui, pesait dans les 
cent cinquante kilos. La premiere chose que j'apercevais le matin etait, [189] dans le couloir, 
son seau d'urine. II en produisait quatre litres en une nuit. Travail intensif. Son unique travail. 
Des avant le repas de midi, il se remettait en pyjama, un pyjama gigantesque, ouvert, beant, 
sur un grand triangle de chair pale. 

Elle, trottait sous un paquet de cheveux rares, jaunes et hirsutes, naviguant dans le noir de sa 
maison - la lumiere briile ! - sur deux vieilles loques - les souliers usent ! 

Le soir, ils ecoutaient tous deux, installes dans des fauteuils d' osier, une piece de theatre a la 
radio. Au bout de cinq minutes, ils dormaient, lui, expectorant des grognements profonds vers 
l'avant, elle, la tete rejetee en arriere, emettant des sifflements stridents. A une heure du 
matin, le silence de la fin de Remission les reveillait. Elle prenait alors la cage a oiseaux ; lui, 
une grande statue peinturluree de saint Joseph brandissant une palme verte. Ils se mettaient en 
route a petit pas vers leur chambre a coucher. Les ronflements recommencaient. Le matin, je 
retrouvais devant la porte les quatre litres d'urine. 

Telle serait ma vie durant deux ans : la solitude, le silence, l'ombre, deux vieillards qui 
remplissaient un seau a pleins bords, portaient saint Joseph et deux perruches. Je ne verras pas 
un sourire une seule fois. Ni deux jambes gracieuses sur un trottoir. Ni meme un arbre 
decoupant quelques feuilles jaunies sur le ciel. 

Apres, j'ai bien du sortir. Ma blessure a l'estomac - cadeau du Caucase - s'etait crevee d'un 
bout a l'autre. En six mois, j'avais perdu trente-deux kilos. Dans une clinique discrete, on 
m'avait ouvert le ventre, de l'cesophage jusqu'au nombril, sur dix-sept centimetres. 

[190] J'avais ete reconnue au bout de trois jours par un infirmier. II avait fallu m'emporte en 
pleine nuit sur une civiere. On m'avait hisse par un escalier etroit jusqu'a un quatrieme etage. 
Je ruisselais de sueur et de sang, car, sous les contorsions du brancard, tous les points de 
suture avaient saute ! Quelle vie ! Ne pas se montrer - pour ne pas etre reconnu - ne sert a 
rien. On vous reconnait tout de meme, on vous voit tout de meme, meme si vous etes a dix 
mille kilometres de la. 

Je possede un dossier vraiment cocasse sur mes sejours dans vingt pays differents. Ce jour-la 
un journaliste m'avait decouvert a Lima ! Un autre jour, c'etait a Panama ! Ou dans la pampa 
argentine ! Ou dans une villa proche du Nil, chez le colonel Nasser ! Chaque fois, les details 
etaient tellement precis que je finissais par me demander si je n'etais pas la vraiment, si je ne 
me trompais pas. un grand journal francais apporta, sous un enorme titre de premiere page, 
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des precisions absolument completes sur ma vie au Bresil, sur ma facon de m'habiller, de 
manger, de parler. En vrai reporter parisien, l'auteur s'etendait longuement, bien entendu, sur 
mes amours ! Oui, j'aimais ! J'aimais une negresse ! Et j'en avais meme eu un beau petit 
negrillon ! Le lecteur, malgre tout, doutait ? Douter ? Mais la photo est la ! La photo de mon 
fils, le petit negre, un moutard de trois ou quatre ans, l'oeil rond, des meches de cheveux 
crepus s'etendant sur son crane comme un tapis de mousse ! Ma belle-mere, sainte dame du 
Perigord, sursauta, au petit dejeuner, en lisant ces revelations assez inattendues dans son 
quotidien habituel ! Ce petit- fils de la main gauche ne lui plaisait vraiment pas du tout. J'eus 
bien de la peine a lui faire savoir que je n'avais jamais, de ma vie, mis les [191] pieds au 
Bresil, qu'aucun negrillon n'etait entre dans la famille. 

N'importe. Trente fois, cinquante fois, il m'a fallu apprendre que j'etais a Caracas, a 
Valparaiso, a Cuba- ou un pauvre diable fut mis en tole a ma place ! - et meme dans les 
soutes du navire Monte Ayala, arraisonne en haute mer par les Americains, a la fin du mois 
d'aout 1946 - done quinze mois apres la guerre ! - et ramene au port de Lisbonne, ou il fut 
fouille de fond en comble pendant plusieurs jours : un policier americain remonta meme la 
cheminee du bas en haut pour voir si je n'etais pas agrippe dans la suie ! 

Un rapport d'un service secret me decrivait penetrant dans un bois avec un colonel portugais ! 
L' Intelligence Service m'avait repere a Gibraltar ! D'autres journalistes m'avaient suivi au 
Vatican ! D'autres, dans un port de l'Atlantique, ou j'achetais des canons ! On me vit meme a 
Anvers, ou, parait-il, j'etais alle respirer l'air du pays. 

De temps en temps, e'est vrai, j'etais decouvert par un ahuri ou par un fidele qui me tombait 
dans les bras en pleurant. J'en etais quitte pour reprendre mes cliques et mes claques et de 
filer ailleurs. J'ai rencontre parfois aussi des ennemis. Ce fut toujours drole. lis avaient 
reclame ma tete a cor et a cri, et brusquement ils etaient devant moi. Stupefaction d'abord. La 
curiosite l'emportait. En deux mots amusants, l'atmosphere se degageait. 

J'ai meme eu, un jour, la surprise de me trouver assis, dans un petit restaurant populaire, a 
cote d'un des chefs les plus en vue du parti socialiste beige, un Liegeois. Je n'avais pas fait 
attention. Lui non plus. II etait attable [192] avec une grande fille blonde carrossee comme 
une Mercury. Je lisais ma gazette. Je relevai le nez, croisai son regard. II fut, une seconde, 
abasourdi. Puis il sourit, me fit un clin d'ceil. Lui non plus ne me conduirait pas au gibet ! 

Les seuls qui me traquerent, partout,, avec une haine vraiment diabolique, furent les Juifs. Le 
gouvernement beige, bien sur, me poursuivit longtemps avec hargne. II reclama vingt fois 
mon extradition. Mais, tout de meme, Spaak, le ministre des Affaires etrangeres, n'osait pas 
aller trop fort. II n'etait pas droit dans ses bottes. II avait tout fait, en juin et en juillet 1940, 
pour obtenir des Allemands de pouvoir rentrer dans le Bruxelles de 1' Occupation. II les avait 
bombardes de telegrammes, mettant en branle, a travers l'Europe, toutes ses relations. J'etais 
tres au courant de ces manoeuvres. 

Son copain et President, l'ex-ministre socialiste de Man, m'avait meme communique les 
lettres que Spaak ecrivait, a Bruxelles, a sa femme, pour qu'il lui fit obtenir d'Hitler 
l'autorisation de rappliquer. Henri de Man a toujours eu unfaible pour toi ! ecrivait Spaak a 
son epouse pour l'exciter a aller trouver ledit Henri, qui, l'oeil sardonique, s'esclaffait en lisant 
a ma table ces propos ! 
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Hitler n'accepta pas la demande de Spaak, dix fois repetee. C'est pourquoi Spaak fila a 
Londres. Mais sans l'opposition d'Hitler, il fut bel et bien entre dans le systeme, comme de 
Man y etait entre, des le mois de mai 1940. 

Quant aux Juifs c'est une toute autre affaire. Jamais [193] REX, avant la guerre, n'avait ete 
vraiment antisemite. Les manoeuvres bellicistes des Juifs m'indignaient, c'est vrai. C'est vrai 
aussi que je ne les porte pas specialement dans mon cceur. lis me tapent sur le temperament. 
Mais je les laissais plutot tranquilles. A REX, ils pouvaient faire partie du mouvement comme 
n'importe qui. Le chef de REX-Bruxelles, lors de notre victoire de 1936, etait un Juif. Meme 
en 1942, en pleine occupation allemande, le secretaire de mon remplacant, Victor Mattys, 
etait juif. II s'appelait Kahn, c'est tout dire ! 

Des camps de concentration, des fours crematories, j'avais tout ignore. N'empeche que les 
Juifs se sont mis dans la tete, apres la guerre, qu'un grand mouvement antisemite avait ete 
reconstitute a travers le monde, et que j 'en etais le chef. 

D'abord, je n'en etais pas le chef. Ensuite, que ce soit regrettable ou non, il n'existait pas. 

Done pas question de persecutions ni d' organisations antijuives. 

Voila vingt-cinq ans que les Chretiens se tiennent peinards. N'empeche que, pour decapiter, en 
me liquidant, une organisation absolument inexistante, des dirigeants juif, du plus haut 
niveau, appartenant notamment a la direction de la Surete generale de l'Etat d'Israel, ont 
monte contre moi expeditions de rapt sur expeditions de rapt. 

Rien ne manquait : la grande Lincoln noire au bac arriere reconverti en une sorte de cercueil a 
narcotique, dans lequel on me transporterai inconscient ; le bateau qui m'attendait a la cote 
proche, pour me conduire a [194] Tel Aviv ; cinq revolvers pour me trucider si je resistais ; 
six millions pour payer les complices ; les plans complets de mon logis et de ses acces. La 
nuit precedentes, les lignes telephoniques et electriques avaient ete coupees sur ma colline, les 
chiens des proprietes voisines avaient ete empoisonnes. 

II s'en fallut de peu, par un juillet brulant de soleil, que je n'y passasse. Les agresseurs 
israeliens, conduits par un Juif tres connu, le journaliste Zwij Aldouby, se firent cueillir, 
armes jusqu'aux dents, alors qu'ils etaient sur le point de reussir. 

Ils furent condamnes a huit, dix et douze ans de prison. Une autre operation fut montee, 
presque simultanement, au moyen d'un helicoptere, au depart d'un port marocain. Quelques 
annees plus tard, un nouveau rapt-assassinat fut tente. Cette fois, les agresseurs juifs etaient 
arrives par mer, venant d'Anvers. Ce fut une Juive meme qui informa du complot une de mes 
sosurs, voulant me remercier, dit-elle, de lui avoir sauve la vie pendant la guerre. A cette 
epoque-la, j'ai, comme tout le monde l'eut fait, essaye de sauver tous les gens dont j'avais su 
qu'il etaient inquietes. Mais je ne dressais pas de listes pour l'apres-guerre ! Si bien que je ne 
me souviens meme pas de cette Juive que je sauvai alors et qui me sauva par la suite ! 

Son avertissement tomba a pic, les trois expeditionnaires se firent coffrer, a peine debarques. 
Mais c'est ralant. Chaque fois, il me fallait demenager, plonger dans des proprietes 
campagnardes de vieux amis, voire dans une brasserie ou, pour de longs mois, dans une 
cellule, pas rigolote je vous prie de le croire, d'un cloitre benedictin. Je me souviendrai 
longtemps des Benedi[195]-camus Domino hurles a cinq heures du matin par le reveilleur de 
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service ! Mais decamper sans cesse, veut dire aussi impossibilite de gagner sa croute, d' avoir 
une occupation fixe ou que ce soit, ou simplement d'avoir un toit, si l'on est toujours menace 
et si l'on doit toujours filer ailleurs. 

Les interviews des journalistes n'ont pas manque, elles aussi, de compliquer ma vie de 
proscrit, en rappelant souvent et intempestivement 1' attention sur mon nom. De ces 
interviews, on en a publie des dizaines, toutes inventees comme des romans policiers. Deux 
fois, il y a bien longtemps, j'ai recu dans mon refuges des « envoyes speciaux » qui ont 
ensuite presente mes declarations tout a fait de travers, alors qu'ils m'avaient promis, bien sur, 
de m'envoyer les textes pour accord prealable ! J'ai fui, depuis lors, les journalistes comme la 
peste ! 

On est toujours refait par eux car leur objectif est different : ils cherchent du sensationnel, a 
publier rapidement. Mais la verite ne s'expose pas sous des titres d'une main de haut, a une 
telle vitesse. Une seule fois, une revue a publie une veritable interview de moi. Elle le desirait. 
Je desirais, moi, faire croire a ce moment-la que j'etais a Buenos Aires dans une clinique. Le 
texte parut dans son integralite. La revue savait parfaitement [196] que nul reporter de son 
equipe ne m'avait vu, et que je n'etais a Buenos Aiers en aucune facon. Que lui importait ? Le 
principal, c'est que le public pousse des oh ! et des ah ! tout au long de la lecture ! 

On lui explique bien ce que M. Onassis et l'ex-Mme Kennedy font dans leur lit, et l'etat des 
ovaires, avec dessins a l'appui, de la reine Fabiola, alors que nul, dans ces redactions, n'est 
valet de chambre ou infirmier de service ! Quand le journaliste se deplace, c'est parce qu'il 
veut s'aerer aux frais de la princesse et dresser des frais de route nettement encourageants. II 
hume un peu fair, rend hommage aux beautes peu farouches du cru, puis redige sa copie a 
toute vitesse et a la diable. II ne reste plus qu'a toucher les « piges ». 

Mais, l'exile, lui, comment voit-il le public ? Lui aussi, avec le temps, ne va plus imaginer 
qu'un public irreel, inexistant. II lui prete une facon de penser qu'il n'a pas, qu'il n'a plus. II a 
perdu le fil de fevolution. Tout change, et il ne sait pas que tout a change. Le monde n'est 
plus comme il fetait, les gens ne sont plus comme il les a connus. Comme n'importe quel 
vieil industriel depasse par la vie moderne, il devrait se readapter. II continue a croire que les 
methodes de jadis sont toujours valables, qu'on se passionne encore pour elles, et surtout pour 
lui. 

A qui s'interesse-t-on encore au bout de quelques annees ? Les gens s'eclipsent. Les 
evenements se succedent. Chacun d'entre nous projette le precedent dans la fosse de foubli. 
l'exile reste convaincu qu'il est encore sur festrade de factualite. Or, le rideau a ete baisse 
depuis longtemps. II attend que renaissent les applaudissements, comme si le public etait 
toujours devant sa [197] tribune, ne se rendant pas compte que les annees font pousse dans 
les coulisses. Ce quiproquo est souvent penible. Qui va dire a un exile qu'il ne compte plus ? 
II ne se rend pas compte. Surtout, il ne veut pas s'en rendre compte. Son sourire est souvent 
contracte, mais c'est sa derniere facon de se convaincre que favenir ne lui est pas bouche de 
facon definitive... 

Moi aussi, longtemps, j'ai cru a la survie. J'etais en pleine jeunesse. A trente-huit ans, je 
n'allais pas disparaitre ainsi, a jamais, tout de meme ! Eh bien ! si, on disparait ! Les amis 
meurent au loin, fun apres fautre. Le passe devient flou, comme un rivage qui se dilue puis, 
finalement, disparait aux regards des navigateurs. Pour un garcon de vingt ans, qui n'etait pas 
ne quand nous avons sombre, qui sommes-nous ? ... II emmele tout. Ou il ne sait meme plus 
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rien de nos histoires, qui ne le passionnent pas plus que les moustaches rugueuses de 
Vercingetorix ou les dents cariees de Louis XIV. 

Ce n'est pas tout : il y a de la bousculade dans le metier. Les exiles se succedent, s'empilent 
les uns sur les autres. Deja les Peron, les Trujillo, les Batista, les abbes Fulbert Youlou, 
vaincus bien apres nous, ne sont plus que des silhouettes, a peine decelables. Les noms des 
Lagaillarde, des Ortiz, et meme des Bidault et des Soustelle, les deux dernieres vedettes 
politiques de l'affaire d'Algerie ne disent plus rien, au bout de cinq ans, a 90% des Francais. 
Nous sommes au siecle de la vitesse. Pour disparaitre du champ visuel du public, aussi, 9a va 
vite. 

[198] Meme pour des gens tres informes, un homme politique exile depuis vingt-cinq ans est 
devenu un etre presque irreel. lis le croient disparu. Ou ils ne croient plus qu'il existe encore. 

Un soir, j'etais invite a diner chez une sommite medicale, connue universellement, et tres 
proche du chef de l'Etat dans lequel je residais a ce moment-la. Des personnages tres en vue 
entraient. Chacun de ces incites m'avait connu a diverses etapes de mon exil, et sous des 
noms differents. Pour l'un, j'avait ete Enrique Duran, polonais (un drole de nom polonais !) 
Pour 1' autre, Lucien Demeure, francais. Pour 1' autre Juan Sanchiz. Pour d' autres, Pepe, sans 
plus. J'etais las de deployer, a chaque pognee de main, cette panoplie de faux noms. 

Lorsque entra un gros banquier que je n'avais jamais rencontre, je n'hesitais plus et me 
presentai sous mon vrai nom : Leon Degrelle ! L' autre me regarda, amuse. - Et moi, Benito 
Mussolini ! Je dus suer avant de le convaincre que j'etais bien qui j'etais, et que je ne lui avais 
pas monte une blague ! 

Ainsi, avec le temps, l'exile glisse dans le vague ou dans l'oubli. II est passe des Mercedes du 
pouvoir au metro malodorant de l'exil. II faut du temps aux plus lucides pour se faire une 
raison. L'exile prefere s'accrocher. II a cru a quelque chose qui fut, a un moment de sa vie, 
exceptionnel. II souffre horriblement d'etre passe de cet exceptionnel a l'ordinaire, au 
restaurant banal a prix fixe, au linge de quatre sous. Le grand reve disloque, desintegre, le 
travaille. II se reprend souvent [199] a croire que, tout de meme, on ne sait jamais, quelque 
chose pourrait rejaillir. Quelque chose, oui. Mais nous, non. Nous, c'est fini. 

Autant s'en rendre compte virilement et dresser le bilan. Les fascismes ont marque leur 
temps, et l'avenir au-dela de leur temps. C'est cela qui compte. Qu'ont-ils laisse ? Qu'ont-ils 
change ? 

Independamment de nos vies personnelles, si bruyantes de dynamisme jadis, eliminees 
desormais, le vrai probleme qui se pose est celui-la : de cette grande Aventure - ou Epopee - 
des fascismes, une fois les tombeaux clos, que reste-t-il ? et que restera-t-il ? 



Chapitre XII 

Et si Hitler avait gagne ? 

C'est la grande question : 

- Si Hitler avait gagne ? 
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Mettons, puisque ce fut longtemps possible qu'un tel evenement fut arrive. En octobre 1941, 
Hitler fut bien pres de conquerir Moscou (il en atteignit les faubourgs) et de border le fleuve 
Volga, depuis sa source (il y etait arrive) jusqu'a son embouchure (elle etait a sa portee). 
Moscou n'attendait que l'apparition des chars du Reich sur la place du Kremlin pour se 
revolter. Staline eut saute. C'eut ete fini. Quelques colonnes allemandes d'occupation, a 
l'instar de celles de l'amiral Koltchak en 1919, eussent promptement traverse la Siberie ou y 
eussent ete parachutees. Face a l'ocean Pacifique, la croix gammee eut flottee a Vladivostok, 
a dix mille kilometres du Rhin. 

Quelles eussent ete les reactions dans le monde ? L'Angleterre de la fin de 1941 pouvait 
laisser tomber les bras n'importe quand. II eut suffi qu'un soir de whisky trop abondant, 
Churchill s'ecroulat dans un fauteuil, bavant, frappe d'apoplexie. Que ce buveur invetere se 
soit conserve si longtemps dans l'alcool est un cas pour medecins. Son medecin personnel a, 
d'ailleurs [202] publie, apres sa mort, des details tres cocasses sur la resistance bachique de 
son illustre client. 

Mais, meme vivant, Churchill dependait de l'humeur de son public. Le public anglais essayait 
encore, 1941, de tenir le coup. Mais il etait las. La conquete de la Russie par Hitler, degageant 
toute la Luftwaffe, eut acheve de l'ecraser. Cette guerre, a quoi le conduisait-elle ? A quoi, 
d'ailleurs, l'a-t-elle conduit ? L'Angleterre a termine la guerre toute nue, privee de la totalite 
de son Empire et ramenee, mondialement, au rang d'Etat secondaire, a la fin de ses cinq 
annees de strip-tease. Un Chamberlain a la place de Churchill eut, depuis longtemps, pique un 
drapeau blanc au bout de son parapluie. 

De toute facon, seule en face d'une Allemagne victorieuse - etendant un Empire, sans egal au 
monde et gorge de tout, sur dix mille kilometres de largeur, des iles anglo-normandes de la 
mer du Nord aux iles Sakhaline dans le Pacifique - , l'Angleterre n'eut pu ete qu'un radeau 
creve par la tornade. Elle ne pourrait resister longtemps sur les vagues. Churchill se lasserait - 
et les Anglais avant lui - de vider des seaux d'eau, sans arret, d'une coque de plus en plus 
envahie. Se refugier plus loin ? Au Canada ? Churchill, bouteille au flanc, y fut devenu 
trappeur ou bistroquet, mais non sauveur. En Afrique ? Aux Indes ? L' Empire britannique 
etait deja perdu. II ne pouvait etre le dernier tremplin d'une resistance qui n'avait plus de sens. 

On n'eut meme plus jamais parle de De Gaulle, devenu professeur a Ottawa, relisant Saint- 
Simon a la veillee ou tenant entre ses mains l'echeveau de laine a tricoter de la laborieuse 
Tante Yvonne. 

La victoire anglaise fut vraiment le coup de pot d'un [203] vieillard tetu fonctionnant a 
l'alcool, eperdument accroche a un mat fendu, aux craquements sinistres, et pour qui les dieux 
des pochards eurent d'exceptionnelles indulgences. 

N'importe ! Une fois l'U.R.S.S. dans les mains d'Hitler, a l'automne de 1941, la resistance 
anglaise eut fait long feu, sans Churchill ou avec Churchill. 

Quant aux Americains, ils n'etaient pas encore entres en guerre a cette epoque-la. Le Japon 
les guettait, se preparait a leur sauter dessus. Hitler, une fois l'Europe a lui, n'avait pas plus a 
se meler du Japon que le Japon, en juin 1941, ne s'etait mele de l'offensive allemande en 
U.R.S.S. 
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Les Etats-Unis, occupes en Asie pour longtemps, ne se fussent pas mis une guerre de plus sur 
le dos, en Europe. Le conflit militaire Etats-Unis-Hitler n'aurait pas eu lieu, en depit des 
demangeaisons bellicistes du vieux Roosevelt, verdi, cadaverique dans sa cape de cocher de 
fiacre, malgre les excitations de son epouse Eleonore, toutes dents dehors, des dents saillantes 
en dos d'anes, pareilles a des crocs de caterpillar. 

Mettons done qu'a la fin de l'automne 1941 - il en fut a un quart d'heure de tram - Hitler eut 
ete installe au Kremlin, comme il s'etait installe a Vienne en 1937, a Prague en 1939, et dans 
le wagon de l'armistice a Compiegne en 1940. 

Quid ? Que se serait-il passe en Europe ? 

Hitler eut unifie l'Europe par la force, e'est hors de doute. 

Tout ce qui s'est fait de grand dans le monde, s'est fait par la force. C'est regrettable, dira-t- 
on. II serait [204] certes plus decent que le brave populo, les dames patronnesses de la 
Paroisse et les Vestales impavides de l'Armee du Salut nous rassemblent democratiquement 
en de paisibles unites territoriales, sentant le chocolat, le mimosa et l'eau benite. Mais jamais 
cela ne se passa ainsi. 

Les Capet n'ont pas taille le Royaume de France a coups d'elections au suffrage universel. A 
part l'une ou 1' autre province deposee dans le lit royal, en meme temps que sa robe de nuit, 
par une jeune epouse tremoussante, le reste du territoire francais s'enleva a l'escopette ou a la 
bombarde. Dans le Nord, conquis par les Armees royales, les habitants se firent chasser de 
leurs villes - Arras notamment - comme des rats. Au Sud, dans l'Albigeois resistant a Louis 
VIII, les Cathares, battus, crosses, rosses par les Croises de la Couronne, furent grilles dans 
leurs chateaux forts, sorte de fours crematories d'avant l'hitlerisme. Les protestants de 
Coligny se retrouverent au bout des piques de la Saint-Barthelemy, ou se balancerent sous les 
cordes du gibet de Montfaucon. La Revolution des Marat et des Fouquier-Tinville prefera, 
pour asseoir son autorite, l'acier luisant de la guillotine et son panier de son, a des rasades de 
gros rouge aux electeurs du cru, au cafe du coin. 

Meme Napoleon embrocha a la baionnette chacune des frontieres de son Empire. L'Espagne 
catholique n'invita pas les Maures a s'espagnoliser au rythme de ses castagnettes. Elle les 
etripa vigoureusement pendant les sept siecles de la Reconquete, jusqu'a ce que le dernier des 
Abencerages eut pris ses jambes a son cou et eut retrouve les palmiers et les cocotiers des 
rives d'Afrique. Les Arabes n'avaient pas imagine d'unifier plus aimablement, a leur profit, le 
Sud de l'Espagne, eux qui [205] clouaient les Espagnols resistants aux portes des villes, telle 
que Cordoue, entre un chien et un cochon crucifies des deux cotes et vociferant avec 
indignation. Au siecle dernier, Bismarck forgea au canon l'unite allemande, a Sadowa et a 
Sedan. Garibaldi ne rassembla pas les terres italiennes le rosaire a la main, mais en prenant 
d'assaut la Rome pontificale. Les Etats d'Amerique eux-memes ne devinrent Unis qu'apres 
1' extermination des anciens proprietaries, les Peaux-Rouges, et apres quatre ans de tueries fort 
peu democratiques au long de la guerre de Secession. Et encore ! Vingt millions de Noirs 
vivent-ils, a cette heure, contre leur gre, sous la ferule de millions de Blancs qui, au siecle 
dernier, continuaient a tatouer au fer rouge leurs peres et leurs meres, exactement comme s'ils 
eussent ete des poulains ou des mules. En fait d'inscription sur les listes electorates, e'etait 
assez rudimentaire. lis ne votaient d'ailleurs meme pas, une fois la ferrade finie ! 
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Seuls, les Suisses ont constitue, plus ou moins pacifiquement, leur petit Etat de cafetiers, 
d'arb ale triers, de boniches et de laitiers. Mais, a part l'eclat de la pomme de Guillaume Tell, 
leurs dignes cantons n'ont guere brille dans l'histoire de la politique universelle. Les grands 
Empires, les grands Etats, se sont tous constitues par la force ? C'est regrettable ? C'est un 
fait. 

Hitler, campant dans une Europe retive, n'en eut certainement pas fait plus que Cesar 
s'adjugeant les Gaules, que Louis XIV s'emparant de l'Artois et du Roussillon, que les 
Anglais conquerant l'Irlandais, les pillant, les persecutant, que les Americains braquant les 
canons de leurs croiseurs sur les Philippines, sur Porto Rico, sur Cuba, sur Panama et portant, 
a coups de roquettes, leurs [206] frontieres militaires jusqu'au 37 e parallele vietnamien. La 
democratie, c'est-a-dire le consentement electoral des peuples, ne vient apres, quand tout est 
fmi. 

Les foules voient l'univers a travers le trou de la serrure de leurs petites preoccupations 
personnelles. Jamais un Breton, un Flamand, un Catalan du Roussillon, n'eussent, d'eux- 
memes, oeuvre pour s'integrer a une unite francaise. Le Badois pretendait mordicus rester 
Badois. Le Wurtembergeois, Wurtembergeois. Le pere d'un de mes amis de Hambourg 
s'expatria aux Etats-Unis apres 1870 plutot que de se voir integre a l'Empire de Guillaume 
l er . Ce sont les elites qui font le monde. Et ce sont les forts qui, botte au train, poussent les 
faibles en avant. Sans eux, les peuples, emiettes, feraient sempiternellement du sur-place. 

En 1941, ou en 1942, meme si la victoire d'Hitler en Europe eut ete totale, irreversible, meme 
si, comme disait Spaak, l'Allemagne eut ete « maitresse de I'Europe pour mille ans », les 
raleurs eussent fructifie par millions. Chacun se fut accroche a ses marottes, a son coin de 
pays, superieur, evidemment, a tous les autres coins de pays ! Etudiant, j'ecoutais toujours 
avec ahurissement mes camarades de Charleroi hurler par-dessus leurs caisses de biere : 

Pays de Charleroi 
C'est toi que je prefer e ! 
Leplus beau coin de la terre 
Oui, c 'est toi, oui, c 'est toi ! 

[207] Or, c'est le plus laid coin de terre du monde, avec ses interminables corons aux briques 
noiratres, sous les cent chateaux de ses terrils poussiereux ! Meme les fleurs y sont 
saupoudrees de charbon ! Pourtant, les yeux emerveilles, les copains caroloregiens braillaient 
leur enthousiasme ! Chacun est entiche de son patelin, de sa region, de son royaume, de sa 
republique. 

Mais ce complexe europeen du petit et du mesquin pouvait evoluer, etait meme en train 
d'evoluer. Une evolution acceleree n'avait rien d'irrealisable. La preuve avait ete faite, a dix 
reprises, des possibilites d'unir des Europeens tres eloignes les uns des autres et qui, pourtant, 
sont fondamentalement les memes. Les cent mille Protestants francais qui durent quitter leur 
pays apres la revocation de l'Edit de Nantes, s'amalgamerent merveilleusement aux Prussiens 
qui les recueillirent. Au cours de nos combats de fevrier et de mars 19045, dans les villages de 
l'est et de l'ouest de l'Oder, nous voyions partout, sur les plaques des charrettes des pay sans, 
d'admirables noms francais sentant le terroir d'Anjou et de l'Aquitaine. 

Au front, abondaient les Von Dieu le veut, les Von Mezieres, les de la Chevalerie. A 
l'inverse, des centaines de milliers de colons allemands se sont epandus, au long de plusieurs 
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siecles, a travers les pays baltes, en Hongrie, en Roumanie, et meme - a cent cinquante mille ! 
- le long de la Volga. Les Flamands, descendus en tres grands nombre dans le Nord de la 
France, ont donne a [208] celle-ci ses elites industrielles les plus tenaces. Les bienfaits de ces 
cohabitations ont ete aussi sensibles dans l'espace dit latin. Les Espagnols de Gauche, qui 
n'eurent d'autre ressource que de se refugier en France apres leur debacle de 1939, se sont, en 
une generation, confondus avec les Francais qui les accueillirent : une Maria Casares, fille 
d'un Premier ministre du Frente Popular, est devenue une des actrices les plus admirees du 
Theatre -Francais ! Les centaines de milliers d'ltaliens pousses en France par la faim, au cours 
du siecle dernier, se sont, eux aussi, assimiles avec une facilite extreme. A tel point qu'un des 
plus grands ecrivains de la France du siecle dernier fut un fils de Venitien : Zola. A notre 
epoque, les ecrivains fils d'ltaliens sont legion, Giono en tete. 

L' empire napoleonien, lui aussi, avait rassemble les Europeens sans trop leur demander leur 
avis. Pourtant, on avait bu comment leurs elites s'etaient rejointes avec une rapidite 
extraordinaire : l'Allemand Goethe etait chevalier de la Legion d'honneur ; le prince polonais 
Poniatowski etait devenu marechal de France ; Goya pourvoyait en maitres espagnols le 
Musee du Louvre ; Napoleon se proclamait, sur ses monnaies, Rex Italicus. Les grognards, 
recrutes dans dix pays differents de l'Europe, s'etaient frottes les uns aux autres, avaient 
fraternise, exactement comme nous le ferions a notre tour dans les rangs de la Waffen S.S. au 
cours de la Deuxieme guerre mondiale. Mais chaque fois, ou la persecution, ou la guerre, ou 
la necessite de gagner son [209] pain, ou la volonte de l'homme fort, avaient du donner le 
coup de pouce. Normalement, les peuples d'Europe s'en tenaient a la cuvette de leurs 
frontieres. lis ne la depassaient - et chaque fois avec succes - que lorsqu'on les poussait 
dehors. 

Ces experiences fecondes, echelonnees dans le temps, unissant les Europeens les plus divers, 
provenant aussi bien de la Prusse que de l'Aquitaine, de la Flandre que de l'Andalousie ou de 
la Sicile, pouvaient parfaitement se renouveler, s'accumuler et s'amplifier. 

Gagnee, perdue, la Deuxieme Guerre mondiale allait donner le grand demarrage. Elle avait 
oblige tous les Europeens et notamment les adversaires qui paraissaient les plus irreductibles, 
les Francais et les Allemands, a se cotoyer. Meme s'ils se detestaient, meme s'ils ne revaient 
qu'a s'envoyer des ruades dans les tibias, il durent bien apprendre, bon gre mal gre, a se 
connaitre. Ces quatre annees a se taper dessus, ou a cohabiter vaille que vaille, a chercher a se 
comprendre, a se dechiffre parce qu'il le fallait bien, ne seraient pas vaines. Tous avaient du 
faire du face a face, vainqueurs ou vaincu. Nul n'oublierait la tete de l'autre. Les mauvais 
moments s'estomperaient. On se souviendrait, ensuite, de ce qui comptait. La confrontation 
des peuples europeens avait ete faite. 

Durant les vingt-cinq annees qui ont suivi cet affrontement, d' autres affrontements ont eu lieu 
a la cadence et a la vitesse de notre epoque. Des dizaines de millions d'Europeens voyagent 
desormais. L'etranger n'est plus un etre qu'on regarde avec crainte ou avec haine, ou en s'en 
moquant. On fraie avec lui. Le Bressan ne voit plus uniquement l'univers a travers ses 
fromages bleus et ses [210] poules baguees. Le Normand a depasse sa cidrerie, et le Beige son 
pot de gueuze-lambic. Des milliers de Suedois vivent a la cote de Malaga. Michelin, malgre 
ses pinces a bicyclette, s'accouple avec l'ltalien Agnelli, et l'Allemand Gunther Sachs a pu 
epouser, sans que la Republique s'ecroulat, une actrice « made in Paris ». 
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Meme le general de Gaulle trouve de bon ton de decouvrir au Francais qu'il a dans les veines 
du sang allemand, grace a un grand-oncle devoreur de choucroute, ne au pays que rendirent si 
populaire les Nazis ! 

Les jeunes n'ont meme plus de pays, souvent. lis se sentent denationalises. lis se sont cree un 
monde a eux, d'idees audacieuses ou biscornues, de disques trepidants, de poils tombants, de 
pantalons rapes, de chemises voyantes, de filles ouvertes largement a la confusion des 
nationalites ! 

Le petit Coq francais de 1914 et le gros Aigle noir planant sur la ville ont cesse de lancer leurs 
cocoricos ou de glapir. Leurs plumes, leur bee, leur fumier et leur vol plane apparaissent deja, 
a la generation nouvelle, comme d'etranges pieces prehistoriques pour musees qui ne seront 
meme pas visites. 

Ce rapprochement europeen, et meme mondial, qui a submerge, en un quart de siecle, des 
siecles de passe, s'est opere sans stimulant politique, rien qu'a circuler par millions d'un pays 
a l'autre, a regarder par millions, au cinema ou a la television, d'autres paysages et d'au[233]- 
tres visages. Les moeurs se sont melees aussi naturellement que, dans un cocktail, se lient les 
ingredients les plus divers. 

Sous Hitler, certainement le processus d'unification se fut developpe plus rapidement encore, 
et surtout moins anarchiquement. Une grande construction politique commune eut oriente et 
concentre toutes les tendances. D'abord, des millions de jeunes, non-Allemands comme 
Allemands, qui avaient lutte ensemble de la Vistule a la Volga, etaient devenus, dans les 
efforts et les souffrances subies en commun, des camarades a la vie et a la mort. lis se 
connaissaient. lis s'estimaient. Les petites rivalries europeennes de jadis, marottes de 
bourgeois demeures, nous apparaissaient derisoires. Ce « nous » n'etait, en 1945, qu'un 
noyau. Mais, au centre du plus gros fruit, se trouve un noyau, un principe. Nous etions ce 
noyau-la. L'Europe, masse pateuse, ne l'avait jamais porte en elle. Maintenant il existait. II 
contenait alors deja l'avenir. 

A toute la jeunesse, un monde a creer serait offert par l'Europe sortie du genie et des armes. 
Les millions de jeunes Europeens restes peinards, durant la guerre, a deguster les conserves de 
Papa et a faire des essais de marche noir, allaient etre tentes a leur tour. Au lieu de vegeter a 
Caudebec-en-Caux ou a Wuustwezel, penches pendant cinquante ans sur des harengs saurs ou 
sur des pommes blettes, des millions de jeunes eussent eu, etalees devant leur dynamisme, les 
terres sans fin de l'Est, offertes a tous, qu'ils fussent de la Frise, de la Lozere, du 
Mecklembourg ou des Abruzzes. La ils pourraient se tailler une vraie vie d'hommes, 
d'initiateurs, de createurs, de chefs ! 

[212] Toute l'Europe eut ete traversee par ce courant d'energie. 

L'ideal qui avait, en si peu d'annees, pris au coeur toute la jeunesse du Troisieme Reich, parce 
qu'il signifiait l'audace, le don, l'honneur, la projection vers le grand, eut pris au coeur, 
exactement de la meme maniere, les jeunes de toute l'Europe. Finies, les vies mediocres ! 
Fini, l'horizon toujours gris et retreci ! Finie, la vie collee au meme patelin, au meme turbin, 
au meme ratelier du meme logis mediocre, au panier de prejuges de parents stabilises dans le 
petit et le moisi ! 
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Un monde vibrant helerait les jeunes a travers des milliers de kilometres sans frontieres, ou on 
pourrait ouvrir ses poumons largement, avoir un appetit vorace, devorer tout a pleines dents, 
conquerir tout a pleines mains, dans la joie et dans la foi ! 

Les vieux meme eussent suivi, pour finir, car l'argent eut suivi. 

Au lieu de pietiner dans les conciliabules aigris, les dosages, les arrets d'horloges bloquees 
afin de prolonger les debats, la volonte de fer d'un chef, les decisions des equipes 
responsables qui installeraient pour batir largement son ceuvre, eussent, en vingt ans, cree une 
Europe reelle, non un congres hesitant de comparses ronges par la defiance et par des calculs 
caches, mais une grande unite politique, sociale, economique, sans secteurs reserves. 

II fallait entendre Hitler exposer, dans son baraquement de bois, ses grands projets d'avenir ! 
Des canaux [213] geants uniraient tous les grands fleuves europeens, ouverts aux bateaux de 
tous, de la Seine a la Volga, de la Vistule au Danube. Des trains a deux etages - en bas les 
marchandises, en haut les voyageurs - sur des voies surelevees, de quatre metres 
d'ecartement, franchiraient commodement les immenses territoires de l'Est ou les soldats de 
jadis auraient bati les exploitations agricoles et les industries les plus modernes du monde. 

Que represented les quelques concentrations interminablement discutees, boiteuses sur leurs 
jambes de bois, qui ont ete tentees sous l'egide de l'actuel Marche commun, a cote des grands 
ensembles qu'une autorite reelle eut pu realiser - imposer si c'eut ete necessaire -, a des 
forces economiques europeennes jadis disparates, contradictoires, ou hostiles, se tirant dans 
les mollets, faisant double ou triple emploi, egoistes et anarchistes ? La poigne d'un maitre les 
eut ramenees rapidement a la loi de la coproduction intelligente et de l'interet commun. 

Le public pendant vingt ans eut grogne, renacle. Mais, au bout d'une generation, l'unite eut 
ete realisee. L'Europe eut constitue a jamais le plus grand foyer d' intelligence creatrice. Les 
foules europeennes eussent alors pu respirer. La discipline eut pu se detendre, une fois cette 
bataille de l'Europe gagnee. 

- L 'Allemagne eut devore l'Europe ? 

Le danger existait. Pourquoi dire non ? Le meme danger avait existe jadis. La France de 
Napoleon eut pu devorer l'Europe. Personnellement, je ne le crois pas. Les divers genies 
europeens, deja sous l'Empereur, se fussent compenses. 

[214] La meme ambition de domination guettait, incontestablement, l'Europe hitlerienne. Les 
Allemands sont de gros mangeurs. Certains consideraient l'Europe comme un plat a eux. lis 
etaient capables de nombreux crocs-en-jambe, tendus avec fourberie. Mais oui, mais oui ! 
Nous nous en rendions compte. Nous le redoutions. Sinon, nous eussions ete des nigauds ou, 
au moins, des naifs, ce qui, en politique, ne vaut pas mieux. Nous prenions nos precautions, 
cherchant a saisir, le plus fermement possible, des positions de controle ou de prestige d'ou 
nous pourrions nous defendre, tempeter, ou bloquer les frais. 

II y avait des risques, c'est done bien vrai. Le nier serait imbecile. Mais il y avait aussi des 
motifs de confiance, qui etaient aussi forts. 

Hitler, d'abord, etait un homme habitue a voir tres loin, et que l'exclusivisme allemand 
n'etouffait pas. il avait ete autrichien, puis allemand, puis grand-allemand. Des 1941, il avait 
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depasse toutes ces etapes-la, il etait Europeen. Le genie plane au-dessus des frontieres et des 
races. Napoleon, lui aussi, n'avait d'abord ete que Corse, et meme un Corse antifrancais ! A la 
fin, a Sainte-Helene, il parlait du « peuple francais qu'il avait tant aime » comme d'un peuple 
estime, mais pas le sien en exclusivite. Que veut le genie ? Se surpasser toujours. Plus la 
masse a petrir est considerable, plus il est dans son element. Napoleon en 1811 se voyait deja 
arrive aux Indes. 

L'Europe, pour Hitler, etait une construction a sa taille. L'Allemagne n'etait qu'un immeuble 
important qu'il avait edifie jadis, qu'il regardait avec complaisance. Mais il etait deja parvenu 
bien au-dela. De son cote, [215] nul danger reel n'existait d'une germanisation de l'Europe. 
Elle etait a 1' extreme oppose de tout ce que son ambition, son orgueil, son genie visaient, lui 
dictaient. 

II y avait les autres Allemands ? Mais il y avait aussi les autres Europeens ! Et ces autres 
Europeens possedaient des qualites propres, exceptionnelles, indispensables aux Allemands, 
sans lesquelles leur Europe n'eut ete qu'un lourd pate, mal leve. Je pense, avant tout, au genie 
francais. Jamais les Allemands n'eussent peu, pour donner vie a l'Europe, se passer du genie 
de la France, meme s'ils eussent voulu ne pas recourir a elle, meme si, comme c'etait le cas de 
certains, ils la meprisaient. 

Rien n'etait possible et rien ne sera jamais possible en Europe sans la finesse et la grace 
francaises, sans la vivacite et la clarte de l'esprit francais. Le peuple francais a 1' intelligence la 
plus prompte. Elle capte, elle saisit, elle transporte, elle transfigure. Elle est vive. Elle est 
legere. Le gout francais est parfait. Jamais on ne refera une deuxieme coupole des Invalides. 
Jamais il n'y aura un deuxieme fleuve enchanteur comme l'est la Loire. Jamais il n'y aura un 
chic, un charme, un plaisir de vivre comme a Paris. 

L'Europe d'Hitler eut ete lourde au debut. A cote d'un Goering, seigneur de la Renaissance, 
qui avait le sens de l'art et du faste, et d'un Goebbels a l'intelligence aiguisee comme un 
couperet, nombre de chefs hitleriens etaient epais, vulgaires comme des bouviers, sans gout, 
debitant leur doctrine, leurs idees, leurs ordres, comme de la viande hachee ou des sacs 
d'engrais chimiques. [216] Mais precisement a cause de cette lourdeur, le genie francais eut 
ete indispensable. En dix ans, il eut tout marque. Le genie italien, lui aussi, eut fait 
contrepoids a la puissance trop massive des Germains. On s'est souvent moque des Italiens. 
On a vu, depuis la guerre, de quoi ils etaient capables. Ils eussent aussi facilement inonde de 
leurs souliers impeccables, de leur mode elegante, de leurs voitures racees comme des 
levriers, une Europe hitlerienne, que les etroites plates-bandes d'un Marche Commun 
debutant. 

Le genie russe fut intervenu egalement, j'en suis sur, de facon considerable, dans l'affinage 
d'une Europe trop allemande, ou deux cent millions de Slaves de l'Est allaient etre integres. 
Quatre ans a vivre mele au peuple russe, font fait estimer, admirer et aimer par tous les 
combattants sovietiques. Le malheur est que, depuis un demi-siecle, les vertus de ces deux 
cent millions de braves gens soient etouffees - et risquent de l'etre longtemps encore sous 
l'enorme chape de plomb du regime des Soviets. 

Ce peuple est paisible, sensible, intelligent et artiste, possedant aussi le don des 
mathematiques, ce qui n'est pas contradictoire : la loi des nombres est la base de tous les arts. 
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En entrant en Russie, les Allemands, qui avaient ete soumis a un endoctrinement nazi 
vraiment trop sommaire, s'imaginaient que les seuls etres valables de l'univers etaient les 
Aryens, qui, obligatoirement, devaient etre des geants blonds, charpentes comme des jeux 
d'orgues, plus blonds que du the, les yeux bleus comme un ciel tyrolien au mois d'aout. 

[217] C'etait assez comique, car Hitler n'etait pas grand et il avait le poil chatain. Goebbels 
avait une jambe plus petite que l'autre, il etait court de taille et noiraud comme un pruneau. 
Zeep Dietrich avait la touche d'un tenancier trapu de bar marseillais. Bormann etait tordu 
comme un champion cycliste retraite. A part quelques geants, servant l'aperitif a la terrasse de 
Berchtesgaden, les grands gaillards au poil oxygene, aux yeux de bleuets, n'abondaient pas, 
on le voit, dans l'entourage d'Hitler. 

On imagine la surprise des Allemands, devalant a travers la Russie, a ne rencontrer que des 
blonds aux yeux bleus, types exacts des Aryens parfaits qu'on leur avait fait admirer en 
exclusivite ! Des blonds ! Et des blondes ! Et quelles blondes ! De grandes filles des champs, 
splendides, fortes, l'oeil bleu clair, plus naturelles et plus saines que tout ce qu'avait rassemble 
la Hitler- Jugend. On ne pouvait imaginer race plus typiquement aryenne, si l'on s'en tenait 
aux canons sacro-saints de l'hitlerisme ! 

En six mois, toute l'armes allemande etait devenue russophile. On fraternisait partout avec les 
paysans. Et avec les paysannes ! Comme sous Napoleon, 1' Europe se faisait aussi dans les 
bras des Europeennes, en l'espece ces belles filles russes, taillees pour l'amour et la fecondite, 
et qu'on vit, pendant la retraite, suivre eperdument, dans l'horreur des pires combats, les Eric, 
les Walter, les Karl, les Wolfgang qui leur avaient appris, au heures creuses, que le plaisir 
d'aimer a son charme partout, meme venant de l'Ouest. 

Des theoriciens nazis professaient des theories violemment antislaves. Elles n'eussent pas 
resiste a dix ans de compenetration russo-germanique. Les Russes des [218] deux sexes 
eussent connu l'allemand tres vite. lis le connaissaient deja souvent. Nous trouvions des 
manuels d'allemand dans toutes les ecoles. Le lien de la langue eut ete etabli en Russie plus 
vite que n'importe ou en Europe. 

L'Allemand possede d'admirable qualites de technicien et d'organisateur. Mais le Russe, 
reveur, est plus imaginatif et vif d'esprit. L'un eut complete l'autre. Les liens du sang eussent 
fait le reste. Les jeunes Allemands, tout naturellement, et quoi que leur propagande eut fait 
pour s'y opposer, eussent epouse des centaines de milliers de jeunes Russes. Elles leur 
plaisaient. La creation de l'Europe a l'Est se fut completee de la facon la plus agreable. La 
conjonction germano-russe eut fait merveille. 

Oui, le probleme etait gigantesque : souder cinq cent millions d'Europeens, qui n'avaient, en 
commencant, aucune envie de coordonner leur travail, d'accoupler leurs forces, d'harmoniser 
leurs caracteres, leurs temperaments particuliers. Mais Hitler portait en lui le genie et la 
puissance capables d'imposer et de realiser cette ceuvre geante sur laquelle eussent bute cent 
politiciens desservis par leur mediocrite et par leurs oeilleres. 

Ses millions de soldats eussent ete la pour seconder son action de paix, provenant de l'Europe 
entiere, ceux de la Division Azul et ceux des Pays baltes, ceux de la Division Flandern et ceux 
des Balkans, ceux de la Division Charlemagne et leurs centaines de milliers de camarades des 
trente-huit division de la Waff en S.S. ! 
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Sur la presqu'ile europeenne qui surnagea a l'Ouest, apres le deluge du Troisieme Reich, se 
sont edifiees, tout de meme, les premiers comptoirs, mal achalandes, peu [219] stables encore, 
d'un Marche commun sentant le troc. Bien. Mais une vraie Europe, soulevee par un ideal 
heroique et revolutionnaire, batie en grand, eut eu quand meme une autre allure ! 

La vie de la jeunesse de toute l'Europe eut connu un autre panache et un autre sens qu'en 
menant une existence de beatniks errants et de protestataires, justement revoltes contre des 
regimes democratiques qui ne leur proposerent jamais d'objectif qui put les enthousiasmer, les 
etouffant au contraire tout au long des annees miteuses de l'apres-guerre. 

Apres avoir rue dans les brancards, les divers peuples europeens eussent ete surpris de voir 
qu'ils se completaient si bien. Les plebiscites populaires eussent confirme, nous encore 
vivants, que l'Europe de la force etait devenue, des Pyrenees a l'Oural, l'Europe libre, la 
Communaute de cinq cent milions d'Europeens consentants. 

II est malheureux qu'au XIX e Napoleoon ait rate. Son Europe, fondue dans le creuset de son 
epopee, nous eut epargne bien des malheurs, les deux guerres mondiales notamment. Elle eut 
pris a temps, dans ses mains habiles, la grande machine de l'univers, au lieu de laisser 
l'Europe dans des rivalries colonialistes, souvent abjectes et cupides et qui, finalement, se 
revelerent non payantes. 

De meme, il est malheureux qu'au XX e siecle, Hitler ait rate 1' affaire a son tour. Le 
communisme eut ete balaye. Les Etats-Unis n'eussent pas fait plier l'univers sous la dictature 
de la conserve. Et, apres vingt siecles [220] de balbutiements et d' efforts rates, les fils de cinq 
cent millions d'Europeens, unis malgre eux au debut, eussent possede enfin 1' ensemble 
politique, social, economique et intellectuel le plus puissant de la planete. 

- Cent ete l'Europe des camps de concentration ? 

On va done resservir sans fin cette rengaine ! Comme s'il n'y avait eu que 9a dans l'Europe 
qui s'edifiait ! Comme si, apres la chute d'Hitler, les hommes n'avaient pas continue a 
s'exterminer en Asie, en Amerique, en Europe meme, dans les rues de Prague et de 
Budapest ! 

Comme si les invasions, les violations de territoires, les abus de pouvoir, les complots, les 
rapts politiques n'avaient pas fleuri, plus que jamais, au Vietnam, a Saint-Domingue, au 
Venezuela, a la Baie des Cochons, a Cuba, y compris en plein Paris lors de 1' affaire Ben 
Barka, deja oubliee ! et meme au-dela des frontieres d'Israel ! Pourquoi ne pas le dire ! Car ce 
n'est pas Hitler, tout de meme, qui a fonce avec ses chars vers le mont Sinai et occupe par la 
force, au Proche-Orient, les territoires d'autrui ! 

II faut etre - oui ! - contre la violence, e'est-a-dire plus exactement contre toutes les 
violences. Non seulement contre les violences d'Hitler, mais aussi contre les violences de 
Mollet jetant des milliers de parachutistes sur le canal de Suez en 1956, avec autant de 
premeditation que de fourberie ; contre les violences des Americains, canardant a quinze mille 
kilometres du Massachusetts ou de la Floride les Vietnamiens, dont ils n'avaient a regenter la 
vie en rien ; contre les violences des [221] Anglais, comblant d'armes les Nigeriens pour 
degager, grace a un million de morts biafrais, les puits de petrole supercapitalistes ; contre les 
violences des Soviets, aplatissant sous leurs chars les Hongrois et les Tcheques qui se refusent 
a leur tyrannie ! 



93 



Association Cultuel "Amis de Leon Degrelle' 



Meme remarque au sujet des crimes de guerre. 



On a traine des vaincus a Nuremberg, on les y a enfermes comme des singes dans des cellules, 
on a interdit a leur defenseur de faire usage des documents qui eussent pu gener les 
accusateurs, notamment de toute reference au massacre, a Katyn, de quinze mille officiers 
polonais, parce que le representant de Staline, leur assassin, faisait partie du Tribunal des 
Crimes de Guerre de Nuremberg au lieu d'y etre cite. Si on pretend recourir a un telle 
procedure, qu'il soit bien entendu qu'elle vaut pour tous les criminels, non seulement pour les 
criminels allemands, mais aussi pour les criminels anglais qui massacrerent deux cent mille 
innocents a Dresde, mais aussi pour les criminels francais qui, sans jugement quelconque, 
fusillerent sur leur territoire des prisonniers allemands sans defense, mais aussi pour les 
criminels americains qui broyerent les organes sexuels des prisonniers S.S. de Malmedy ! 

Cette procedure devait valoir egalement pour les criminels sovietiques qui cloturerent la 
Deuxieme Guerre mondiale par d'effroyables cruautes en Europe occupee et qui ont fait 
enfourner des millions de personnes dans leurs epouvantables camps de concentration de la 
mer Blanche et de la Siberie. 

Or ces camps-la ne sont pas fermes depuis la Deuxieme Guerre mondiale comme ceux du 
Troisieme Reich dont, vingt ans apres la liquidation, on nous rebat sans repit [222] les 
oreilles. Ces camps d'U.R.S.S. existent toujours aujourd'hui, fonctionnent toujours 
aujourd'hui. On continue toujours a y envoyer des milliers d'etres humains qui ont le malheur 
de deplaire a MM. Brejnev, Kossyguine et autres doux agneaux democratiques ! De ces 
camps-la, enpleine activite, ou les Soviets bouclent implacablement tous ceux qui s'opposent 
a leur dictature, personne ne souffle un mot parmi les hurleurs de Gauche ! Nul d'entre eux ne 
s'en offusque ! 

Alors quoi ! Ou est le souci de la verite ? De l'equite ? Ou est la bonne foi ? Ou est la farce ? 

Qui est le plus repugnant ? Celui qui tue ? ou celui qui joue la comedie de la vertu et qui se 
tait? 

Voyant l'impunite totale ainsi accordee aux criminel de paix et de guerre des l'instant ou ils 
n'etaient pas allemands, tous les forbans de l'apres-guerre s'en sont donnes a coeur joie, 
torturant a mort, avec une sauvagerie atroce, un Lumumba, achevant a la mitraillette un Che 
Guevara, assassinant au revolver, devant la presse, des prisonniers en plein Saigon, montant 
avec les plus puissantes complicites, l'abattage public - comme a un tir aux pipes d'un stand 
forain - d'un Kennedy I, puis d'un Kennedy II, qui genaient, aux U.S.A., les detenteurs reels 
du pouvoir - flicaille et haute finance, tapis sous la couverture democratique. 

- Tous les criminels a la barre ! Quels qu 'Us soient ! oil qu 'Us soient ! 

Sinon, tant de cris vertueux de censeurs indignes lorsqu'il s'agit d'Hitler et muets lorsqu'il ne 
s'agit plus de [223] lui, ne sont qu'abjectes comedies, ne visant qu'a convertir l'esprit de 
justice en esprit de vengeance, et la critique de la violence en la plus tortueuse des 
hypocrisies ! 

Paix aux cendres de ceux qui sont morts sous Hitler ! Mais le tam-tam infernal poursuivi 
inlassablement sur leurs urnes par les faux puritains de la democratic, finit par devenir 
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indecent ! Voila plus de vingt ans que se poursuit, a travers le monde, ce chantage scandaleux, 
scandaleux parce que mene avec un parti pris aussi total que cynique ! Le sens unique, c'est 
bien pour les rues etroites. L'Histoire, elle, ne s'en satisfait pas. elle n'admet pas qu'on la 
convertisse en un cul-de-sac, ou se postent aux aguets les provocateurs de la haine eternelle, 
les sepulcres blanchis, les falsificateurs et les imposteurs. 

Le bilan est le bilan. Malgre la defaite en U.R.S.S., malgre qu'Hitler ait ete brule, malgre que 
Mussolini ait ete pendu, les « fascismes » ont ete - avec l'instauration des Soviets en Russie - 
le grand evenement du siecle. 

Certaines des preoccupations de l'Hitler de 1930 se sont estompees. La notion d'espace vital 
est depassee. La preuve : l'Allemagne de l'Ouest, reduite au tiers du territoire du Grand 
Reich, est a present plus riche et plus puissante que l'Etat hitlerien de 1939. Les transports 
internationaux et les transports maritimes a bas prix ont tout change. Sur un rocher pele, mais 
bien place, on peut, a present, installer la plus puissante industrie du monde. 

La paysannerie, tellement favorisee par les « fascismes », est passee partout au second rang. 
Une ferme intelligemment industrialisee rapporte plus, a present, que cent exploitations sans 
rationalisation et sans mate[224]-riel moderne exactement adapte. Majorite jadis, les paysans 
forment une minorite de plus en plus reduite. Le paturage et le labourage, chers a Sully deja, 
ont cesse d'etre les seules mamelles des peuples, suralimentes ou n'ayant pas d'argent pour 
s'alimenter. Et surtout les doctrines sociales, quelles qu'elles fussent, qui ne tenaient compte 
que du capital et du travail, sont depassees. 

Un troisieme element intervient de plus en plus : la matiere grise. L'Economie n'est plus un 
menage a deux, mais a trois. Un gramme d' intelligence creatrice a plus d'importance, 
souvent, qu'un train de charbon ou de pyrites. Le cerveau est devenu la matiere premiere par 
excellence. Un laboratoire de recherches scientifiques peut valoir plus qu'une chaine de 
montage. Avant le capitaliste et avant le travailleur : le chercheur ! 

Sans lui, sans ses equipements hautement specialises, sans ses ordinateurs et sans ses 
statistiques, le Capital et le Travail sont des corps morts. Les Krupp eux-memes et les 
Rothschild not dut s'effacer devant les tetes les mieux faites. 

L'evolution de ces problemes n'eut pas pris Hitler de court. II lisait tout, etait au courant de 
tout. Ses laboratoires atomiques furent les premiers du monde. Le propre du genie est de se 
recycler sans cesse. Hitler, foyer imaginatif en continuelle combustion, eut prevenu 
1' evenement et le changement. 

II avait, avant tout, forme des hommes. 

L'Allemagne et l'ltalie, bien que vaincues, ecrasees (le Troisieme Reich n'etait plus qu'un 
fabuleux monceau de debris et de briques en 1945), eurent tot fait de reprendre la tete de 
l'Europe. Pourquoi ? Parce que la grande ecole de l'hitlerisme et du fascisme avait cree [225] 
des caracteres. Elle avait forme des milliers de jeunes chefs, avait donne une personnalite a 
des milliers d'etres, elle leur avait revele, dans des circonstances exceptionnelles, des dons 
d'organisation et de commandement que le bete petit train-train, semi-bourgeois, des temps 
precedents ne leur eut jamais permis de mettre en valeur. 
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Le miracle allemand d'apres 1945 fut cela : une generation, broyee materiellement, avait ete 
preparee superieurement a un role de dirigeants par une doctrine basee sur l'autorite, sur la 
responsabilite, sur l'esprit d'initiative ; a l'epreuve du feu, celle-ci avait donne aux caracteres 
la trempe du meilleur acier qui, a l'heure ou il fallait tout redresser, se revela un levier 
irresistible. 

Mais l'Allemagne et l'ltalie ne furent pas les seules a etre soulevees par le grand ouragan 
hitlerien. Notre siecle a ete ebranle par lui jusque dans ses fondements, transforme dans tous 
les domaines, qu'il s'agisse de l'Etat, des relations sociales, de l'economie, ou de la recherche 
scientifique. 

L'actuel deploiement des decouvertes modernes, depuis l'energie nucleaire jusqu'a la 
miniaturisation, c'est Hitler - bouchez-vous les oreilles, mais c'est ainsi ! - qui le mit en train, 
alors que l'Europe assoupie mangeait sa soupe quotidienne sans se soucier de voir plus loin 
que son bol. 

Qu'eut ete un Von Braun, jeune Germain massif, totalement inconnu et sans ressources, sans 
Hitler ? Pendant les annees ingrates, celui-ci le poussa, le stimula. Goebbels prenait parfois le 
relais, soutenant Von Braun de son amitie. En 1944 encore, ce ministre - le plus intelligent 
des ministres d'Hitler - delaissait ses occupations pour encourager Von Braun dans l'intimite. 

[226] Ce fut le cas de centaines d'autres. lis avaient du talent. Mais qu'eussent-ils fait avec 
leur seul talent ? 

Les Americains savaient bien que l'avenir scientifique du monde etait la, dans les laboratoires 
d'Hitler. Alors qu'ils se laissaient complaisamment presenter comme les rois de la science et 
de la technique, ils n'eurent pas de preoccupation plus grandes, lorsqu'ils furent vainqueurs en 
mai 1945, que de se precipiter a travers le Troisieme Reich, encore fumant, pour recuperer des 
centaines de savants atomiques. 

Les Soviets menerent une course parallele. Ils transporterent des savants d'Hitler a Moscou 
par trains entiers. 

A tous ceux d'entre eux qu'elle put joindre, l'Amerique fit des ponts d'or. Les U.S.A. prirent 
comme chef de leur immense complexe nucleaire le von Braun d'Hitler, d'Hitler a qui 
l'Amerique moderne doit tant car c'est lui qui, le premier, en aout 1939, done avant meme 
que la Deuxieme Guerre mondiale commencat, fit monter la premiere fusee du monde dans le 
ciel de la Prusse. 

Le monde moderne est ne ce jour-la. 

De meme que la poudre, qui tuait, a servi l'univers, l'ere nucleaire, ouverte par Hitler en 
1939, transformera les siecles futurs. La encore, comme dans le domaine social, les 
contempteurs d'Hitler ne sont que ses tardifs imitateurs. Le Centre de Recherches de 
Pierrelate est-il autre chose qu'un « a la maniere » de la base hitlerienne de Peenemunde, avec 
vingt-cinq ans de retard ? 

Hitler a disparu, le monde democratique s'est revele [227] incapable de creer du neuf dans le 
domaine politique et social, ou meme de rafistoler avec du vieux. 
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Ila a eu beau essayer de redresser sur leurs pattes les vieilles haridelles efflanquees de 
l'avant-guerre. Flageolantes, elles sont retombees sur le sol souille. 

De Nasser a de Gaulle, de Tito a Castro, ou qu'on regarde, parmi les vieux pays qui cherchent 
a sortir du passe ou, parmi les pays nouveaux pays du Tiers Monde qui s'eveille, partout 
resurgissent les formules : nationalisme et socialisme, representees par rhomme fort, 
incarnation et guide du peuple, aimant puissant des volontes, createur d' ideal et de foi. 

Le mythe democratique, a l'ancien style, pompier, bavard, incompetent, sterile, n'est plus 
qu'une baudruche a cent tetes vides, qui ne mystifie plus personne, n'interesse plus personne, 
et fait meme rire la jeunesse. 

Qui se preoccupe encore des vieux partis et de leurs vieux bonzes demonetises et oublies ? 
Mais Hitler, mais Mussolini, qui les oubliera jamais ?... Des millions de nos garcons sont 
morts, au bout d'une odyssee horrible. Que sont meme devenues, la-bas, tout au loin, leurs 
pauvres tombes ? ... Nos vies a nous, les survivants, ont ete broyees, saccagees, 
definitivement eliminees. Mais les fascismes, pour lesquels nous avons vecu, ont modele 
notre epoque a jamais. Dans nos malheurs, c'est notre grande joie. 

On aura beau gratter le tatouage sous nos bras de soldats ! Trop tard ! Nous regardons les 
exterminateurs en les defiant. Le rideau de l'Histoire peut tomber sur Hitler et Mussolini, 
comme il tomba sur Napoleon. Les nains n'y changeront rien. La grande Revolution du XX e 
siecle est faite. 
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